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SUR  CETTE  NOUVELLE  ÉDITION. 


Les  évènemens  de  la  dernière  révolution  qui  ont  obligé  le 
Roi  Charles  X  et  les  membres  de  sa  dynastie  à  chercher  un 
asile  dans  une  terre  étrangère,  paraissent  avoir  réveillé  E at¬ 
tention  de  plusieurs  chrétiens  sur  les  annonces  et  prédictions 
que  Thomas-Ignace  Martin,  laboureur  à  Gallardon  enBeauce, 
est  venu  faire  au  Roi  Louis  XVlIï,  le  2  avril  1816.  L’on  pou¬ 
vait  se  flatter  que  les  vives  instances  de  quelques  saintes 
âmes  pour  fléchir  la  colère  divine  auraient  obtenu  de  plus 
longs  délais  à  l’accomplissement  des  grandes  menaces  que 
renferment  ces  prédictions.  Mais  depuis  le  terrible  boulever¬ 
sement  qui  vient  de  s’opérer  en  France,  l’appréhension  des 
juge  mens  du  ciel  devient  plus  forte  ,  de  jour  en  jour,  parmi  les 
fidèles  qui  ont  cru  à  la  mission  du  bon  villageois;  ces  hommes 
religieux  paraissent  singulièrement  frappés  des  troubles  et  des 
guerres  intestines  qui  commencent  à  éclater  dans  les  Etats 
voisins,  et  comme  ces  premiers  incendies  menacent  d’em¬ 
braser  tous  les  peuples  chrétiens  successivement,  ils  appré¬ 
hendent  fort  qu’un  si  grand  fléau  ne  vienne  »  retomber  sur 
nous,  et  qu’il  ne  cause  enfin  la  désolation  de  la  France;  de 
même  que  les  guerres  précédentes  que  nous  avons  portées 
jusque  dans  la  Russie,  ont  fini  par  nous  amener  les  quatre 
dominations  qui  ont  fait  dès-lors  un  premier  essai  de  leurs 
forces  coalisées,  en  portant  le  ravage  dans  le  cœur  même  de 
ce  royaume. 

Dans  ces  circonstances,  on  a  cru,  d’après  les  demandes  qui 
en  sont  faites  journellement,  qu’il  pourrait  être  de  quelque 
utilité  d’imprimer  de  nouveau  la  Relation  publiée  chez 
A.  Egron  en  1817,  la  même  dont  il  y  a  eu  diverses  éditions  et 
contrefaçons  plus  ou  moins  complètes  et  fidèles.  On  s’est  fait 
un  devoir  de  la  copier  avec  exactitude,  après  en  avoir  revu 
tout  le  texte  ;  seulement  011  y  a  ajouté  un  très  petit  nombre  de 
notes  et  quelques  lignes  éparses  qui  ont  été  tirées  d’une  rela¬ 
tion  plus  abrégée  qu’avait  rédigée  M.  Àcher ,  chanoine  de 
Chartres.  L’écrit  de  cetEcclésiastique  s’accorde  d’ailleurs  fort 
bien  avec  la  Relation  imprimée  chez  A.  Egron;  et  celle-ci 
mérite  d’autant  plus  de  foi,  qu’avant  de  la  faire  imprimer, 

1 


Fauteur  l’a  soumise  à  M.  La  P**,,  alors  curé  de  Gallarclon  J 
lequel  Fa  trouvée  très  conforme  à  la  vérité  historique.  De 
plus  l’auteur  a  fait  lui-même  deux  voyages  à Gallardon ,  l’un 
dans  l’été  de  1816,  l’autre  au  mois  de  janvier  1817  ,  pour  ap¬ 
profondir  tout  ce  qui  regardait  cette  mission  de  Martin,  et 
tirer  de  sa  propre  bouche,  comme  de  celle  de  son  Curé,  le  ré¬ 
cit  le  plus  exact  possible  de  ce  qui  lui  était  arrivé.  11  a  aussi, 
dans  le  même  temps,  conféré  sur  un  évènement  aussi  digne 
d’attention  avec  le  Directeur  et  le  Surveillant  de  l’hospice  de 
Charenton,  011  Martin  avait  été  renfermé  ;  et  enfin  il  a  recueilli, 
tant  de  M.  Royer-Collard,  médecin  en  chef  de  cet  hospice, 
que  de  M.  l’ahbé  Dulondel,  tous  les  documens  nécessaires 
pour  être  parfaitement  convaincu  de  la  sincérité  de  cet 
homme  simple  et  droit,  tel  que  Font  reconnu  tous  ceux  qui 
ont  été  dans  le  cas  de  l’entretenir;  sur  quoi  il  est  bon  d’ob¬ 
server  que  M§r  Talleyrand-Périgord,  alors  archevêque  de 
Reims,  avait  chargé  M.  Dulondel  d’examiner  Martin,  avant 
de  se  décider  à  le  faire  introduire  chez  le  Roi  Louis  XVIIÏ , 
qui  n’était  nullement  crédule ,  mais  qui  voulut  voir  Martin 
aussitôt  qu’on  lui  en  parla.  C’est  après  toutes  ces  précautions 
que  Fauteur  qui  ne  voulait  rien  publier  qu’en  pleine  con¬ 
naissance  de  cause,  s’est  déterminé  à  mettre  au  jour,  en  mars 
1817,  la  Relation  dont  il  donne  ici  une  nouvelle  édition. 

Fasse  le  Ciel  que  déjà  prévenus  par  ces  soulèveraens  qui 
agitent  plusieurs  parties  de  l’Europe,  nous  nous  hâtions  de 
recourir,  en  suivant  l’exemple  des  INinivites,  à  cette  péni¬ 
tence  publique  et  générale  qui  a  éié  le  principal  objet  de  la 
mission  du  bon  villageois;  car  c’est  là  très  certainement,  et 
l’on  11e  saurait  trop  le  dire,  le  publier,  et  sans  cesse  le  répé¬ 
ter,  c’est  là  le  véritable  remède,  le  remède  unique  et  indis¬ 
pensable  pour  fléchir  la  justice  divine,  procurer  la  paix  de  ce 
royaume ,  et  détourner  ce  déluge  de  maux  qu’on  nous  a  si  fort 
assuré  être  à  la  jjcn-tej  et  que  les  nouveaux  évènemens  font 
appréhender  comme  tout  près  de  tomber  sur  la  France. 

A  la  suite  de  cette  nouvelle  édition  on  a  joint  quelques  lettres 
que  le  sieur  Martin  a  écrites,  en  1821,  à  son  ancien  curé, 
alors  résidant  à  \ersailles,  au  sujet  de  nouvelles  révélations 
qu’il  avait  eues  dans  les  premiers  mois  de  cette  année  là.  Ces 
lettres  ont  été  copiées  sur  les  autographes  que  cet  Ecclésias¬ 
tique  avait  entre  les  mains. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Des  diverses  apparitions  et  évènemens  qui  sont  ar¬ 
rivés  au  sieur  Thomas-Ignace  MARTI  N,  depuis 

le  1 5  janvier  1816,  jusqu  au  jour  où  il  a  comparu 
à  Chartres ,  devant  M.  le  préfet  d} Eure-et-Loir, 

Le  1 5  janvier  1816  ,  sur  les  deux  lieures  et  demie 
après  midi  ,  un  petit  laboureur  du  bourg  de  Gai- 
lardon  ,  à  quatre  lieues  de  Chartres  ?  nommé  Tho¬ 
mas-Ignace  Martin  (âgé  de  33  ans  et  père  de  quatre 
enfans),  était  dans  son  champ,  occupé  à  étendre  du 
fumier  ,  en  pays  plat  et  terrain  uni  (*)  ;  quand ,  sans 


G)  Celte  apparition ,  la  première  de  toutes,  est  arrivée  à 
trois  quarts  de  lieue  de  Gai  lardon ,  dans  un  canton  fort  désert, 
appelé  le  Chantier  des  Longs- Champs. 


avoir  vu  arriver  personne,  se  présente  devant  lui  un 
homme  de  cinq  pieds  un  ou  deux  pouces,  mince  de 
corps,  le  visage  effilé ,  délicat  et  très  blanc;  vêtu 
d’une  lévite  ou  redingote  de  couleur  blonde ,  totale¬ 
ment  fermée  et  pendante  jusqu’aux  pieds,  ayant  des 

souliers  attachés  avec  des  cordons  ,  et  sur  sa  tête  un 
%  k  1 
chapeau  rond  à  haute  forme.  Cet  homme  dit  à  Mar¬ 
tin  :  Il  faut  que  vous  alliez  trouver  le  Roi,  que  vous 
lui  disiez  que  sa  personne  est  en  danger,  ainsi  que 
celle  des  P  rinces  ;  que  de  mauvaises  gens  tentent  en¬ 
core  de  renverser  le  gouvernement  y  que  plusieurs 
écrits  ou  lettres  ont  déjà  circulé  dans  quelques  pro¬ 
vinces  de  ses  Etats  cl  ce  sujet  ;  qiéil  faut  quil  fasse 
faire  une  police  exacte  et  générale  dans  tous  ses 
Etats  ,  et  surtout  dans  la  capitale  :  quil  faut  aussi 
quil  relève  le  jour  du  Seigneur ,  afin  qu’on  le 
sanctifie  ;  que  ce  saint  jour  est  méconnu  par  une 
grande  partie  de  son  peuple ;  quil  faut  quil  fasse 
cesser  les  travaux  publics  ces  j ours-là qui  il  fasse 
ordonner  des  prières  publiques  pour  la  conversion 
du  peuple  y  quil  V excite  à  la  pénitence quil  abo¬ 
lisse  et  anéantisse  tous  les  désordres  qui  se  commet¬ 
tent  dans  les  jours  qui  précèdent  la  sain  te  quaran¬ 
taine  :  sinon  toutes  ces  choses ,  la  E rance  tombera 
dans  de  nouveaux  malheurs.  Il  faut  que  le  Roi  en 
use  en  vers  son  peuple  comme  un  père  en  vers  son  en¬ 
fant  quand  il  mérite  d’être  châtié  y  quil  en  punisse 
un  petit  nombre  des  plus  coupables  pour  intimider 
les  autres. 

Si  le  Roi  ne  fait  pas  ce  qui  est  dit ,  il  sera  fait  un 


(  9  ) 

si  grand  trou  à  la  couronne  que  cela  la  mettra  tout 
auprès  de  sa  ruine  (*). 

Le  personnage  qui  s’adressait  à  Martin,  semblait 
alors,  en  lui  parlant,  rester  à  la  même  place \  mais 
il  faisait  des  gestes  analogues  à  ses  paroles  ,  et  le  son 
de  sa  voix  n’avait  rien  que  de  fort  doux. 

Martin ,  un  peu  surpris  d’une  apparition  si  subite, 
lui  répondit  d’abord  dans  son  langage  :  «  Mais  vous 
«  pouvez  bien  en  aller  trouver  d’autres  que  moi  , 
<(  pour  faire  une  commission  comme  ca.  y>  Non ,  lui 
répliqua  l’inconnu,  c  est  vous  qui  irez,  cc  Mais,  re- 
cc  prit  Martin ,  puisque  vous  en  savez  si  long ,  voua 
<c  pouvez  bien  aller  trouver  vous-même  le  Roi,  et 
<c  lui  dire  tout  cela  ;  pourquoi  vous  adressez-vous  à 
<x  un  pauvre  homme  comme  moi ,  qui  ne  sait  pas 
cc  s’expliquer?  x>  Ce  n est  pas  moi  qui  irai ,  lui  dit 
l’inconnu  ,  ce  sera  vous  ;  faites  attention  à  ce  que  je 
vous  dis ,  et  vous  ferez  tout  ce  que  je  vous  com¬ 
mande. 

Après  ces  paroles,  Martin  le  vit  disparaître  à  peu 
près  de  cette  sorte  :  ses  pieds  parurent  s’élever  de 
terre  ,  sa  tête  s’abaisser  ,  et  son  corps  se  rapetissant, 
finit  par  s’évanouir  à  la  hauteur  de  la  ceinture , 
comme  shl  eût  fondu  en  l’air.  Martin ,  plus  effrayé 
de  cette  manière  de  disparaître,  que  de  l’apparition 
subite  ?  voulut  s’en  aller  ,  mais  il  ne  le  put  *  il  resta 
comme  malgré  lui,  et  s’étant  remis  à  l’ouvrage,  sa 
tache  qui  devait  durer  deux  heures  et  demie ,  ne 


if)  Ceci  peut  se  rapporter  à  la  mort  du  duc  de  Berry  ^as¬ 
sassiné  quatre  ans  plus  tard. 


(  ÎO  ) 

dura  qu’une  heure  et  demie,  ce  qui  redoubla  son 
étonnement. 

De  retour  à  Gallardon ,  Martin  fit  part  aussitôt  à 
son  frère  Jacques  de  ce  qui  venait  de  lui  arriver ,  et 
tous  deux  vinrent  trouver  M.  le  Curé,  pour  savoir 
ce  que  voulait  dire  un  évènement  aussi  singulier. 
M.  le  curé  essaya  de  les  rassurer  en  rejetant  sur  l'i¬ 
magination  de  Martin,  tout  ce  qu’il  veliait  de  lui  ra¬ 
conter  :  il  lui  dit  de  continuer  ses  travaux  comme  à 
l’ordinaire,  de  manger,  boire  et  bien  dormir;  mais 
il  ne  put  guère  le  dissuader,  et  Martin  assurait  tou¬ 
jours  qu’il  savait  fort  bien  ce  qui  en  était. 

Le  1 8  janvier,  sur  les  six  heures  du  soir,  Martin 
étant  descendu  dans  sa  cave  pour  chercher  des 
pommes  à  cuire  ,  la  même  personne  lui  apparut  de¬ 
bout,  à  côté  de  lui,  pendant  qu’il  était  à  genoux, 
occupé  à  en  ramasser  :  Martin,  épouvanté  ,  laisse  là 
sa  chandelle  et  se  heurte  rudement  une  jambe  dans 
sa  fuite. 

Le  samedi,  20  janvier  ,  Martin  était  sorti  sur  les 
cinq  heures  du  soir  pour  aller  dans  une  foulerie  (  en¬ 
droit  où  on  fait  le  vin  )  prendre  du  fourrage  pour 
ses  chevaux;  au  moment  où  il  était  près  d’entrer  dans 
ce  lieu,  l’inconnu  s’offrit  devant  lui  sur  le  seuil  de  la 
porte  :  Martin,  l’apercevant,  s’enfuit  à  l’instant 
même  (*). 


(*)  Cette  grande  frayeur  de  Martin  aux  premières  appari¬ 
tions,  diminuafpeu  à  peu,  lorsqu’il  fut  habitué  à  voir  le  per¬ 
sonnage  dont  il  s’agit  :  il  n’y  avait  plus  que  sa  disparition  su¬ 
inte  qui  lui  causât  toujours  de  l’étonnement. 
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Le  dimanche  suivant,  21  janvier,  Martin  entrait 
dans  l’église  ,  à  l’heure  de  vêpres  ;  comnie  il  prenait 
de  l’eau  bénite,  il  aperçut  l’inconnu  qui  en  prenait 
aussi ,  et  qui  le  suivit  jusqu’à  son  banc  :  cependant  il 
n’y  entra  pas  ,  mais  il  demeura  à  la  porte  du  banc  , 
ayant  l’air  très  recueilli  durant  toutes  les  vêpres  et  le 
chapelet.  Pendant  le  temps  de  l’office  ,  l’inconnu 
n’avait  point  de  chapeau  ni  sur  sa  tête  ni  dans  ses 
mains  :  étant  sorti  avec  Martin ,  celui-ci  l’aperçut 
ayant  son  chapeau  sur  la  tête,  et  il  suivit  Martin 
jusqu’à  sa  maison.  Comme  il  était  entré  sous v la 
porte  charretière,  l’inconnu,  qui  jusque-là  avait 
marché  à  ses  côtés ,  se  trouva  tout-à-coup  devant 
lui  face  à  face  ,  et  lui  dit  :  Acquittez-vous  de  votre 
commission ,  et  faites  ce  que  je  vous  dis  :  vous  ne  se¬ 
rrez  pas  tranquille  tant  que  votre  commission  ne 
sera  pas  faite.  A  peine  eut-il  prononcé  ces  paroles , 
qu’il  disparut  sans  que  Martin ^  ni  cette  fois,  ni  aux 
apparitions  suivantes,  Fait  vu  s’évanouir  de  la  même 
manière  que  la  première  fois.  Martin  demanda  aux 
personnes  de  sa  famille  qui  étaient  venues  à  vêpres 
avec  lui ,  si  elles  n’avaient  rien  vu  ou  entendu  de  ce 
qui  s’était  passé  à  côté  de  lui  ;  toutes  affirmèrent 
qu’elles  n’avaient  rien  vu  ni  entendu. 

Cependant ,  le  24  janvier  ,  M.  le  Curé  dit  une 
messe  du  Saint-Esprit ,  pour  demander  à  Dieu  d’é¬ 
clairer  son  paroissien  ,  et  de  l’instruire  sur  la  vérité 
de  ce  qu’il  voyait.  Martin  avait  lui-même  demandé 
celle  messe;  il  y  assista  lui  et  toute  sa  famille.  Au 
retour  de  la  messe  ,  Martin  monta  dans  son  grenier 
chercher  du  blé  pour  le  marché  ;  en  ce  moment 
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Finconnu  lui  dit  d’un  ton  ferme  :  Fais  ce  que  je  te 
commande ,  Al  est  temps.  C’est  la  seule  fois  que  celui 
dont  il  ignorait  encore  le  nom  ,  Fait  tutoyé. 

M.  le  Curé  de  Galiardon  à  qui  Martin  ren¬ 
dait  fidèlement  compte,  de  ses  apparitions,  avait 
écrit  jusque-là  toutes  ces  choses  ;  mais  enfin,  voyant 
que  Martin  entrait  dans  un  état  d’agitation  et  d’in¬ 
quiétude  qui  lui  ôtait  le  sommeil  et  l’appétit,  il  crut 
devoir  lui  déclarer  qu’il  ne  pouvait  être  juge  en  pa¬ 
reille  matière,  et  il  l’envoya  à  son  Evêque  (  celui  de 
Versailles  ).  Martin  accepta  volontiers  une  lettre  de 
M.  le  Curé,  adressée  à  Monseigneur,  espérant  par 
là,  disait-il,  se  débarrasser  de  ses  tourmentes.  11 
partit  le  vendredi  26.,  et  se  présenta  le  lendemain 
devant  son  Evêque.  Monseigneur  ayant  appris  son 
nom,  lui  fit  diverses  questions  sur  ce  qu’il  voyait  et 
entendait  5  ensuite  il  le  chargea  de  demander  à  Fin- 
connu  de  sa  part,  s’il  le  revoyait,  son  nom,  qui  il 
était,  et  par  qui  il  était  envoyé;  lui  recommandant 
d’être  exact  à  dire  le  tout  à  son  Curé  qui  lui  en  ferait 
part.  Après  cet  interrogatoire ,  Mgr.  l’Evêque  ren¬ 
voya  Martin,  lequel  revint  à  Galiardon.  Il  avait  fait 
le  voyage  de  V  ersailles  très  paisiblement  ;  il  dit  même 
qu’il  avait  bien  dormi  et  mangé  de  bon  appétit,  ce 
qui  ne  lui  était  pas  arrivé  depuis  plus  d’une  semaine  ; 
en  un  mot ,  il  croyait  être  délivré  pour  toujours  de 
ces  apparitions  fatigantes  et  importunes  :  elles  l’a¬ 
vaient  en  effet  molesté  au  point  qu’il  lui  vint  en  idée 
qu’on  lui  avait  donné  un  maléfice  ,  et  il  disait  à  M.  le 
Curé  :  cc  Je  n’ai  pourtant  jamais  fait  de  mal  à  per¬ 
te  sonne  pour  qu’on  m’ait  donné  cela.  » 
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Quelques  jours  après  le  fetour  de  Martin  à  Gai- 
lardon  ,  M.  le  Curé  reçut  une  lettre  de  son  Evêque, 
par  laquelle  il  lui  témoignait  que  l’homme  qu’il  lui 
avait  envoyé  paraissait  avoir  de  grandes  lumières 
sur  l’objet  important  dont  il  était  question,  et  qu’il 
lui  avait  prescrit  la  manière  dont  il  devait  se  com¬ 
porter  parla  suite.  Dès  ce  moment,  s’établit  mie 
correspondance  suivie  entre  l’Evêque  de  Versailles  et 
le  Curé  de  Galiardon  •  celui-ci  envoyait  par  date  de 
jour,  les  rapports  circonstanciés  que  lui  faisait  Mar¬ 
tin  des  nouvelles  apparitions  qui  lui  arrivaient  et  dont 
on  va  parler.  De  son  côté,  Monseigneur,  à  cause  de 
la  gravité  de  la  première  apparition  ,  crut  devoir  en 
faire  ,  peu  de  temps  après ,  une  affaire  ministérielle 
et  de  police  ;  en  conséquence  il  envoyait  chaque  rap¬ 
port  qu’il  recevait  de  M.  le  Curé ,  au  Ministre  de  la 
police  générale. 

Le  mardi  3o  janvier,  l’inconnu  apparut  de  nou¬ 
veau  à  Martin,  et  lui  dit  :  Trotre  commission  est 
bien  commencée ,  mais  celui  qui  Va  entre  les  mains 
ne  s’en  occupe  pas  y  j’étais  présent ,  quoique  invisi¬ 
ble  >  quand  vous  avez  fait  votre  déclaration  :  il  vous 
a  été  dit  de  me  demander  mon  nom,  et  de  quelle  part 
je  venais  y  mon  nom  restera  inconnu  :  je  viens  de  la 
part  de  celui  qui  m’a  envoyé,  et  celui  qui  m’a  en¬ 
voyé  est  au-dessus  de  moi  (  en  montrant  le  Ciel). 
Martin  répliqua  :  cc  Comment  vous  adressez-vous 
cc  toujours  à  moi  pour  une  commission  comme  celle- 
cc  là,  moi  qui  ne  suis  qu’un  paysan?  Il  y  a  tant  de 
cc  gens  d’esprit  !  »  C  est  pour  abattre  l’orgueil,  ré¬ 
pondit  l’inconnu  (  avec  un  geste  de  la  main  vers  la 
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terre  );  pour  vous ,  ajouta-t-il ,  il  ne  faut  pas  pren - 
dre  d’orgueil  de  ce  que  vous  avez  vu  et  entendu y 
pratiquez  la  vertu  ?  assistez  à  tous  les  offices  qui  se 
font  àvotre  paroisse  les  dimanches  et  les  fêtes  fi  vite  z 
les  cabarets  et  les  mauvaises  compagnies  ou  se  com¬ 
mettent  toutes  sortes  d’ impureté  et  où  se  tiennent  tou¬ 
tes  sortes  de  mauvais  discours ;  il  lui  dit  aussi  :  Ne  fai¬ 
tes  aucuns  charrois  les  jours  de  dimanches  et  de  fêtes . 

Durant  le  mois  de  février  Finconnu  apparut  en¬ 
core  différentes  fois  à  Martin  (*)  ;  il  lui  dit  un  jour  : 
Mon  ami ,  on  met  bien  de  la  lenteur  dans  ce  que  j’ai 
commandé  ;  voilà  pourtant  le  temps  de  la  pénitence 
et  de  la  réconciliation  qui  approche.  Il  ne  faut  pas 
croire  que  c  est pçtr  la  volonté  des  hommes  que  V usur¬ 
pateur  est  venu  l’an  passé  :  c’était  pour  châtier  la 
France...  Toute  la  Famille  Royale  avait  fait  des 
prières  pour  rentrer  dans  sa  légitime  possession  ; 
mais  une  fois  revenue  >  elle  a  ,  pour  ainsi  dire  ,  tout 
oublié.  Après  le  second  exil >  elle  a  encore  fait  des 
vœux  et  des  prières  pour  recouvrer  ses  droits  mais 
elle  retombe  dans  le  même  penchant  (**).  cc  Com¬ 
te  ment  donc ,  répondit  Martin ,  venez-vous  tou¬ 
te  jours  me  tourmenter  pour  une  affaire  comme 


(*)  M.  le  Curé  a  fait  sur  les  apparitions  arrivées  en  janvier, 
février,  et  aux  premiers  jours  de  mars,  plusieurs  rapports, 
savoir:  le3i  janvier, et  les  i4 , 21, 24  février,  2  et  5  mars  1816. 

(**)  Martin,  en  rapportant  ceci  à  ML  le  Curé,  lui  demanda 
ce  que  c’était  qu’un  penchant. 

Le  lecteur  voudra  bien  se  rappeler  ici  la  messe  solennelle 
d’actions  de  grâces  et  toutes  les  prières  publiques  qui,  depuis, 
ont  été  faites  l’année  dernière,  et  ordonnées  pour  l’avenir. 
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«  ca?  ))  L’inconnu  répliqua  :  "Persistez  ,6  mon  ami! 
et  vous  parviendrez!  Lue  autre  fois  ,  il  lui  dit  en  le 
pressant  de  faire  sa  commission  :  Vous  paraîtrez 
devant  V incrédulité ,  et  vous  la  confondrez  :  fai  en¬ 
core  autre  chose  à  vous  dire  qui  les  convaincra  ,  et 
ils  ré  auront  rien  à  répondre.  Il  l’incita  encore  un 
jour  par  ces  paroles  :  Pressez  votre  commission  ,  on 
ne  fait  rien  de  tout  ce  que  je  vous  ai  dit  ,•  ceux  qui  ont 
V  affaire  en  main  sont  enivrés  dé  orgueil  :  la  France 
est  dans  un  état  de  délire  :  elle  sera  livrée  cl  toutes 
sortes  de  malheurs.  Dans  une  autre  apparition  il  lui 
fit  cette  annonce  :  Si  on  ne  fait  pas  ce  que  j’ai  dit  , 
la  majeure  pa  rtie  du  peuple  périra  ,  la  France  sera, 
livrée  en  proie  et  en  opprobre,  à  toutes  les  Nations  : 
vous  leur  annoncerez  aussi  en  quel  temps  la  France 
pourra  rentrer  en  paix  ;  ces  choses  ^  je  vous  les  dirai 
quand  il  en  sera  temps.  Enfin  ,  un  autre  jour  ,  l’in¬ 
connu  dit  de  nouveau  à  Martin  :  Fous  irez  trouver 
le  Roi ;  vous  lui  direz  ce  que  je  vous  ai  annoncé  ;  il 
pourra  admettre  avec  lui  son  frère  et  ses  fils.  En 
meme  temps  il  l’avertit  qu  il  serait  conduit  devant  le 
Roi ,  qu’il  lui  découvrirait  des  choses  secrètes  du 
temps  de  son  exil,  mais  que  la  connaissance  ne 
lui  en  serait  donnée  qu’au  moment  ou  il  serait  intro¬ 
duit  en  sa  présence. 

Toutes  ces  apparitions  et  ces  annonces  fati¬ 
guaient  beaucoup  Martin  ;  il  s’imagina  donc  qu’il 
pourrait  y  mettre  fin  en  quittant  le  pays,  et  s’en  al¬ 
lant  seul,  comme  il  l’a  dit ,  aussi  loin  qu’il  pourrait 
aller  ,  sans  faire  réflexion  qu’il  avait  une  femme  et 
des  enfans.  Comme  il  n’avait  pas  encore  tout~à-fait 
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rejeté  ces  pensées,  dont  il  ne  s’était  ouvert  à  per¬ 
sonne  ,  Finconnu  se  présenta  devant  lui  dans  sa 
grange,  où  il  était  à  battre  son  blé  :  Fous  aviez 
formé ,  lui  dit-il ,  le  dessein  de  partir  y  mais  vous 
lé  auriez  pas  été  loin  ;  il  faut  que  vous  fassiez 
ce  qui  vous  est  annoncé  ;  et  après  ces  mots  ,  il 
disparut. 

Le  samedi  24  février,  Martin  était  à  labourer; 
Finconnu  se  présenta  et  lui  dit  :  Allez  trouver  votre 
pasteur  et  pressez  votre  affaire.  Cependant  Martin 
restait  à  son  ouvrage  ;  moins  d’une  heure  après, 
Fine  on  u  lui  apparut  de  nouveau  et  lui  dit  :  Déte¬ 
lez  et  partez  pour  vous  acquitter  de  ce  qui  vous  est 
commandé .  Il  détela  aussitôt  ses  chevaux,  retourna 
à  sa  maison ,  et  vint  de  suite  chez  M.  le  Curé  avec 
son  frère.  Sur  son  rapport ,  M.  le  Curé  mit  en  écrit 
ce  qui  venait  d’arriver. 

Le  2  mars,  nouvelle  apparition  :  Allez  ,  dit  Fin- 
connu  à  Martin  ,  vous  acquitter  de  votre  commis¬ 
sion  ;  que  votre  pasteur  aille  à  Chartres  y  quil  fasse 
assembler  le  conseil  ecclésiastique  ;  quil  soit 
nommé  une  députation  qui  se  rendra  auprès  du 
supérieur.  Il  la  multipliera  et  saura  où  V envoyer  : 
si  Von  veut  encore  résister  à  ces  choses  y  vous  leur 
annoncerez  la  prochaine  destruction  de  la  France  : 
il  arrivera  le  plus  terrible  des  fléaux  ,  qui  ren¬ 
dra  le  peuple  de  France  en  horreur  à  toutes  les 
nations. 

*  Martin  vint  faire  rapport  de  cette  apparition  à 
M.  le  Curé  qui  lui  dit  :  Le  conseil  de  Chartres  n’a  de 

m  r 

pouvoir  que  celui  qu’il  tient  de  M.  l’Evêque;  puisque 


(  17  ) 

j’ai  commencé  avec  lui,  je  continuerai,  et  c’est  à 
lui-même  que  je  vais  faire  encore  ce  rapport.  Martin, 
interrogé  à  cette  occasion  s’il  savait  qu’il  y  eût  à 
Chartres  un  conseil  ecclésiastique,  répondit  qu’il 
n’en  savait  rien. 

Sur  ces  entrefaites,  le  préfet  d’Eure-et-Loir^  ré¬ 
sidant  à  Chartres ,  reçut  une  lettre  du  ministre  de 
la  police  générale.  Le  ministre  invitait  M.  le  préfet 
a  vérifier  cc  si  ces  apparitions,  données  comme  mi- 
cc  racoleuses,  n’étaient  pas  plutôt  un  jeu  de  l’irna- 
cc  gination  de  Martin,  une  véritable  illusion  de  son 
cc  esprit  exalté  ;  ou  si  enfin  le  prétendu  envoyé,  et 
cc  peut-être  Martin  lui-même  ,  ne  devaient  pas  être 
cc  sévèrement  examinés  par  la  police  et  ensuite  livrés 
cc  aux  tribunaux.  )) 

M.  iecomte cleBreteuil ,  préfet  d’Eure-et-Loir, pour 
ne  pas  effrayer  Martin,  l’invita  par  une  lettre,  a  pas¬ 
ser  à  la  préfecture,  ayant  à  lui  communiquer  quelque 
chose  qui  l’intéressait.  En  même  temps  il  écrivit  à 
M.  le  curé  de  Gallardon  pour  l’engager  à  accompa¬ 
gner  son  paroissien  dans  le  voyage. 

Le  5  mars  ,  à  cinq  heures  du  soir  ,  Fincomui 
apparut  à  Martin  et  lui  dit  :  P ous  allez  bientôt 
paraître  devant  le  premier  magistrat  de  votre 
arrondissement  y  il  faut  que  vous  rapportiez  les 
choses  comme  elles  vous  sont  annoncées  $  il  ne  faut 
avoir  égard  ni  à  la  qualité  ni  à  la  dignité . 

Le  6  mars,  M.  le  Curé  et  Martin  se  rendirent  à 
Chartres,  chez  M.  le  Préfet.  M.  le  Curé  fut  introduit 
le  premier,  et  interrogé  séparément.  Quelle  est  donc 
l’affaire  qui  se  passe  chez  vous,  lui  dit  le  Préfet? 
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Voici  un  ordre  du  Ministre  avec  une  de  vos  lettres 
datée  du  14  février.  Je  ne  m’attendais  pas ,,  répartit 
le  Curé,  que  ma  lettre  à  mon  supérieur  canonique 
dût  être  communiquée  au  Ministre  (  Relation  de 
M.  Acher).  Dans  son  entretien  qui  dura  trois  quarts 
d’heure,  il  rapporta  tous  les  évènemens  à  M.  le  Pré¬ 
fet,  comme  il  les  avait  écrits,  jour  par  jour  ,  d’a¬ 
près  les  rapports  que  Martin  lui  en  avait  faits  ;  il 
répondit  aussi  aux  objections  que  lui  fit  M.  le  Pré¬ 
fet  :  Au  surplus,  lui  dit-il,  il  ne  s’agit  que  de  l’en¬ 
tendre^  vous  saurez  par  lui-même  ce  qui  en  est.  M.  le 
Préfet  fît  donc  entrer  Martin ,  qui  resta  seul  avec  lui 
plus  d’une  heure.  Martin,  fort  naïvement  et  sans  être 
en  rien  embarrassé,  lui  raconta  tout  ce  qui  lui  était 
arrivé  depuis  le  i5  janvier  jusqu’à  ce  jour  ;  il  en  dé¬ 
tailla  toutes  les  circonstances ,  et  soutint  son  dire 
avec  fermeté  ;  il  ajouta  que  celui  qu’il  appelait  alors 
un  fantôme,  s’était  servi  plusieurs  fois  d’expressions 
que  lui  Martin  ne  connaissait  pas ,  et  par  deux  fois 
il  en  avait  demandé  l’explication  à  son  frère.  Le 
Préfet  a  envoyé  pour  vérifier  ce  fait,  et  la  réponse 
qu’il  a  reçue  s’est  trouvée  conforme  à  la  déclaration 
de  Martin. 

Cependant  frappé  de  la  contenance  du  bon  vil¬ 
lageois,  de  son  assurance,  de  sa  naïveté,  plus  encore 
que  dufonds  de  sa  narration,  M.  le  Préfet  le  fît  sortir 
pour  quelque  temps  ;  et,  prenant  à  part  M.  le  Curé, 
il  lui  témoigna  toute  sa  surprise,  le  pressant  plu¬ 
sieurs  fois  et  avec  instance  de  lui  dire  ce  qu’il  pensait 
de  tous  ces  faits  si  extraordinaires.  Sur  quoi  M.  le 
Curé,  ne  jugeant  pas  qu’il  convînt  de  se  déclarer  le 
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premier,  se  contenta  de  lui  répondre  :  Monsieur  £ 
écrivez-en  à  M.  l’Evêque  ;  il  sait  l’affaire  aussi  bien 
que  nous  ,  puisque  je  lui  en  ai  fait  des  rapports 
journaliers  ;  demandez-lui  ce  qu’il  en  pense.  Oui  , 
répartit  le  Préfet,  je  lui  écrirai;  mais  je  vais  envoyer 
Martin  au  Ministre  :  car  il  faut  qu’il  le  voie  et  qu’il 
l’entende  lui-même.  De  suite  il  fit  rentrer  Martin  et 
lui  dit  devant,  M.  le  Curé  :  Mais  si  je  tous  mettais 
dans  les  entraves  et  en  prison  pour  faire  de  pareilles 
annonces,  continueriez- vous  adiré  ce  que  tous  dites? 
ce  Comme  vous  voudrez  ,  répondit  Martin  sans  pa- 
<c  raître  effrayé  ;  mais  je  ne  puis  que  dire  la  vérité.» 
Mais,  poursuivit  M.  le  Préfet,  si  vous  paraissiez 
devant  une  autorité  supérieure  à  la  mienne  ,  par 
exemple,  devant  le  Ministre ,  répéteriez-vous,  sou¬ 
tiendriez-vous  ce  que  vous  venez  deme  dire?  ce  Oui, 
<c  Monsieur,  et  devant  le  Roi  lui-même ,  »  répliqua 
Martin  ,  sans  émotion  ,  mais  avec  fermeté.  A  ces 
mots,  la  surprise  du  Préfet  redoubla  ;  il  le  té¬ 
moigna  par  signe  à  M.  le  Curé  ,  et  ayant  fait  sortir 
Martin  ;  Je  me  détermine  à  l’envoyer  au  Ministre, 
dit-il  au  Curé  ;  vous  allez  faire  un  certificat  de  lui 
tel  que  vous  le  connaissez,  et  je  le  joindrai  à  une 
lettre  pour  le  Ministre.  Peu  après  Martin  étant  re¬ 
venu  svir  l’ordre  du  Préfet  :  Avez  -  vous  déjà  été  à 
Paris?  lui  dit-il.  Non,  Monsieur,  répondit  Mar¬ 
tin,  je  n’y  ai  jamais  été.  Eli  bien!  vous  allez  y  aller 
avec  quelqu’un  qui  vous  y  conduira.  Cette  annonce, 
bien  loin  d’affliger  Martin  ,  parut  être  l’objet  de 
ses  désirs  ;  il  crut  trouver  dans  ce  voyage  le  moyen 
d’atteindre  son  but  et  de  remplir  ce  qu’il  nommait 
sa  mission. 
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CHAPITRE  SECOND. 

* 

Voyage  du  sieur  Martin  à  Paris  y  sa  comparu¬ 
tion  devant  le  Ministre  de  la  police  y  diverses 
■particularités  à  son  sujet  durant  son  séjour  rue 
Montmartre. 

Le  jeudi  7  mars  ,  à  cinq  heures  du  matin  ,,  Martin 
partit  de  Chartres  par  la  diligence,  escorté  de  M.  An¬ 
dré,  lieutenant  de  gendarmerie.  Ils  arrivèrent  sur  les 
onze  heures  à  Rambouillet ,  pour  le  dîner  ,  et  se  mi¬ 
rent  à  table  d'hôte  avec  les  autres  voyageurs  3  mais 
Martin  dit  :  cc  C’est  le  carême,  je  ne  mangerai  pas  de 
cc  viande,  ))  et  il  ne  prit  que  du  maigre.  Arrivés  à 
Paris,  sur  les  cinq  heures  et  demie,  ils  descendirent 
rue  Montmartre  ,  et  prirent  leur  logement  même 
rue,  hôtel  de  Calais,  dans  une  chambre  au  second, 
à  deux  lits. 

Le  lendemain  vendredi  8  mars,  Martin  fut  conduit 
par  M.  André  à  l’hôtel  de  la  police  générale,  où  iis 
entrèrent  à  neuf  heures  du  matin.  Comme  ils  se  trou¬ 
vaient  dans  la  cour  de  l'hôtel,  l’inconnu  se  présenta 
devant  Martin,  sans  que  son  compagnon,  qui  était 
à  quelque  distance,  vît  ou  entendit  rien.  Vous  allez , 
lui  dit-il ,  être  interrogé  de  plusieurs  manières  y 
n  ayez  ni  crainte  ni  inquiétudes ,  mais  dites  les 
choses  comme  elles  sont.  Après  ces  mots ,  il  dispa¬ 
rut.  Le  Ministre  n’était  point  encore  levé  3  il  donna 
ordre  qu’en  attendant  on  interrogeât  Martin,  qui  fut 
conduit  auprès  d’un  Secrétaire  :  celui  -  ci  entreprit 
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Martin,  et  lui  demanda  ce  qu’il  avait  vu  à  telle  et  tellë 
époque  jusqu’à  ce  moment,  cc  Vous  pouvez  le  sa- 
((  voir ,  lui  dit  Martin ,  vous  avez  vu  les  écrits  ;  j) 
et  en  effet,  le  Secrétaire  les  avait  encore  devant  lui. 
111  ’interro«gea  sur  plusieurs  points  durant  l’espace 
d’une  demi  -  heure.  Quel  âge  avez -vous?  dit-il  à 
Martin  ;  que  faites-vous  à  Gallardon  ?  quel  âge  a 
le  Curé  de  Gallardon?  y  a-t  il  long- temps  qu’il  y 
est  ?  est-il  riche  ?  a-t-il  beaucoup  de  revenus?  pour¬ 
quoi  vous  êtes-vous  adressé  à  lui  ?  pourquoi  n’avez- 
vous  pas  été  trouver  votre  Maire?  Sur  ces  points  et 
sur  plusieurs  autres ,  Martin  répondit  avec  préci¬ 
sion,  et  avec  beaucoup  dé  présence  d’esprit.  Il  dit 
au  Secrétaire  :  cc  Je  ne  sais  pas  si  M.  le  Curé  de 
cc  Gallardon  est  bien  riche,  je  n’ai  pas  compté  avec 
(c  lui  :  il  ne  me  paraît  pas  mal  à  son  aise  (et  parlant  de 
cc  son  Maire)  ‘.Pourquoi  voulez-vous,  dit-il,  quej’aille 
cc  trouver  quelqu’un  qui  n’en  sait  pas  plus  que  moi  ? 
cc  J’ai  été  trouver  M.  le  Curé,  pour  savoir  qu’est-ce 
cc  qu’une  affaire  comme  ça  pouvait  dire ,  et  encore 
cc  la  première  fois  que  nous  y  avons  été,  moi  et  mon 
cc  frère  ,  il  n’a  pas  voulu  nous  croire,  et  nous  a  dit 
cc  seulement  que  si  cela  revenait  encore,  je  vienne  lè 
cc  lui  dire.  » 

Ensuite  de  ce  premier  interrogatoire  ,  un  autre 
Secrétaire  qui  était  présent ,  fit  approcher  Martin  , 
lui  fit  à  peu  près  les  mêmes  questions  ,,  et  le  tourna 
de  tous  sens  pour  le  faire  couper.  Martin  répondit 
à  tout  nettement ,  sans  se  démonter  ;  les  Secrétaires 
se  retirèrent  ^  et  Martin  reconnut  alors  la  vérité  dè 
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ce  qui  lui  avait  etc  dit  :  Vous  confondrez,  V incrédu¬ 
lité  ,  et  ils  n  auront  rien  à  vous  répondre. 

Après  les  Secrétaires,  le  Ministre  fit  entrer  Martin 
dans  son  cabinet,  où  il  le  tint  pendant  trois  quarts 
d’heure,  et  le  retourna  de  nouveau  de  tou$ sens  sur  ce 
qu’il  avait  vu  entendu  et  fait  écrire  par  M.  le  Curé. 
Il  prit  aussi  le  ton  d^autorité  qu’il  crut  le  plus  propre 
à  imposer  à  ce  simple  campagnard  ;  mais  il  ne  put 
déconcerter  Martin  qui  lui  répondit  fort  exactement 
et  sans  témoigner  en  aucune  sorte  être  ému  par  toutes 
ses  questions. 

Le  Ministre  voulut  encore  le  sonder  pour  savoir 
si  quelque  intérêt  n’était  pas  le  principe  de  ses  dé¬ 
marches;  sur  quoi  Martin  lui  répondit  :  ((  Ce  n’est 
((  pas  de  l’argent  que  je  veux  ;  il  faut  que  j’aille  par¬ 
ce  1er  au  Roi,  et  que  je  lui  dise  ce  qui  m’est  annoncé; 
ce  ca  m’a  toujours  été  recommandé  ,  et  je  ne  serai 
ce  pas  tranquille  tant  que  ma  commission  ne  sera  pas 
ee  faite.  Les  richesses  ne  peuvent  aller  avec  la  vertu; 
ee  il  11e  faut  de  richesses  que  pour  la  vie  ;  Monsei- 
ee  gneur,  l’orgueil  et  la  vertu  peuvent -ils  aller  en- 
ee  semble?  Celui  qui  pratique  la  vertu  est  l’ami  de 
ce  Dieu ,  et  celui  qui  est  dans  forgueil  est  l’ami  des 
ee  démons  et  des  réprouvés.  » 

Mais,  lui  dit  le  Ministre,  vous  voulez  aller  parler 
au  Roi ,  c’est  une  chose  qui  n’est  pas  possible  ;  moi- 
même  je  ne  puis  y  aller  que  d’après  un  ordre  par  écrit, 
ee  Je  ne  sais  pas  tout  cela,  réplicpia  Martin ,  mais  il 
ce  m’a  toujours  été  dit  cpi’il  fallait  que  j’aille  au  Roi  , 
ce  et  que  j’y  parviendrais.  » 
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Ensuite,  revenant  au  personnage  dont  Martin  rap¬ 
portait  les  ordres  et  les  annonces,  le  Ministre  lui 
demanda  comment  F  homme  qui  lui  apparaissait 
était  habillé  ?  quelle  taille  il  avait?  quelle  figure  ? 
s’il  paraissait  âgé  ?  Martin  lui  répondit  :  cc  Tout  cela 
cc  est  dans  les  écrits,  mais  je  vais  vous  le  dire  encore, 
cc  puisque  je  le  voyais  comme  je  vous  vois  :  il  était 
cc  habillé  d’une  redingote  blonde,  qui  était  boutonnée 
<x  jusque  sous  le  cou,  et  pendante  jusque  sur  ses 
cc  pieds;  il  avait  des  souliersnoués  avec  des  cordons, 
cc  et  un  chapeau  rond  à  haute  forme  sur  la  tête;  il  a 
cc  un  peu  plus  de  cinq  pieds  ,  une  figure  blanche  et 
cc  mince  ;  il  est  aussi  bien  mince  de  corps  ;  il  ne  pa- 
cc  raît  pas  âgé  ,  et  même  il  vient  encore  de  m’appa- 
cc  raître ,  comme  nous  entrions  dans  votre  cour  , 
cc  dans  la  même  forme  que  je  l’ai  toujours  vu, il  m’a  dit 
cc  que  je  n’aie  aucune  crainte  de  paraître  devant  ceux 
cc  qui  étaient  pour  m’interroger.  »  Eh  bien  !  lui  dit 
le  Ministre,  vous  ne  le  verrez  plus,  car  je  viens  de 
le  faire  arrêter  et  conduire  en  prison,  oc  Eh!  corn- 
cernent,  répartit  Martin,  avez-vous  fait  pour  le 
cc  faire  arrêter,  puisqu’il  disparaît  tout  de  suite  comme 
cc  un  éclair?  ))  S’il  disparaît  pour  vous ,  reprit  le 
Ministre ,  il  ne  disparaît  pas  pour  tout  le  monde.  Et 
s’adressant  à  un  de  ses  Secrétaires  :  Allez  voir  ,  lui 
ordonna- t-il ,  si  cet  homme  que  j’ai  dit  qu’on  mette 
en  prison  y  est  encore  ;  quelques  instans  après ,  le 
Secrétaire  revint  et  ht  cette  réponse  ;  Monseigneur, 
il  y  est  toujours,  cc  Eh  bien!  dit  alors  Martin,  si 
cc  vous  l’avez  fait  mettre  en  prison,  vous  me  le  mon*4 
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cc  trerez  et  je  le  reconnaîtrai  bien  •  je  Fai  vu  assez  de 
cc  fois  pour  cela.  » 

Après  ces  interrogatoires.,  se  présente  un  homme 
qui  visite  avec  soin  la  tête  de  Martin,  en  lui  écartant 
les  cheveux  à  droite  et  à  gauche  ;  le  Ministre  les 
tourne  et  retourne  de  même  (  sans  doute  pour  exa¬ 
miner  s’il  ne  portait  pas  quelques  signes  indicateurs 
de  la  folie),  à  quoi  Martin  se  contentait  de  dire  : 
cc  Regardez  tant  que  vous  voudrez ,  je  n’ai  jamais 
cc  eu  de  mal  de  ma  vie.  » 

Enfin  ,  le  Ministre  le  congédie  :  allez-vous- en  dé¬ 
jeuner  lui  dit- il.  Martin  descend  à  la  cuisine,  où  011 
lui  sert  un  morceau  de  rôti  :  cc  Moi ,  dit-il  ,  je  ne 
cc  mange  point  de  viande  en  carême ,  encore  juste- 
cc  ment  que  c’est  aujourd’hui  le  vendredi  des  Quatre- 
cc  temps.»  On  lui  accommoda  des  œufs  qu’il  mangea 
de  bon  appétit,  comme  n’étant  nullement  ému  de 
la  scène  qui  venait  de  se  passer. 

Pendant  ce  temps,  M.  André  resta  avec  le  Mi¬ 
nistre  ,  qui  lui  recommanda  de  surveiller  Martin  de 
près ,  de  l’examiner ,  de  bien  écouter  tout  ce  qu’il 
lui  dirait,  et  de  lui  en  faire  incontinent  son  rapport. 
M.  André  ne  manqua  pas,  tout  le  temps  qu’il  eut 
Martin  sous  sa  garde  ,  c’est-à-dire  du  9  au  i3  mars  , 
d’aller  à  la  police,  de  nuit  comme  de  jour,  à  chaque 
rapport  que  Martin  venait  de  lui  faire.  Revenus  en¬ 
semble  à  l’hôtel  de  Calais ,  M.  André  laissa  Martin 
tout  seul  jusqu’à  dix  heures  du  soir,  tant  il  craignait 
peu  qu’il  lui  échappât.  A11  retour  de  M.  André  , 
quand  ils  furent  montés  ensemble,  Martin  l’inter- 
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pella  ainsi  :  «  Mais  le  Ministre  m’avait  dit  qu’il  avait 
<(  fait  mettre  en  prison  l’homme  qui  m’apparaissait  ? 
<(  Il  l’a  donc  relâché  puisqu’il  m’a  apparu  depuis,  et 
«  qu’il  m’a  dit:  Yous  avez  été  questionné  aujour- 
«  d’hui,  mais  on  ne  veut  pas  faire  ce  que  j’ai  dit  :  ce- 
((  lui  que  vous  avez  vu  ce  matin  a  voulu  vous  faire 
«  croire  qu’on  m’avait  lait  arrêter  ,  vous  pouvez  lui 
«  dire  qu’il  n’a  aucun  pouvoir  sur  moi,  et  qu’il  est 
ce  grand  temps  que  le  Roi  soit  averti.  »  A  l’instant 
même  M.  André  va  faire  son  rapport  à  la  police  , 
tandis  que  Martin  ,  sans  inquiétude ,  se  couche  et 
s’endort  paisiblement  :  le  retour  même  de  M.  André 
ne  fut  pas  capable  de  le  réveiller  ;  mais  le  lendemain 
il  dit  à  Martin  :  J’ai  trouvé  le  Ministre  couché  ,  ce¬ 
pendant  mon  rapport  est  fait. 

Le  samedi  9 ,  Martin  s’étant  levé  ,  descendit  peu 
après  de  sa  chambre  pour  demander  les  bottes  du 
lieutenant;  comme  il  remontait,  l’inconnu  se  présenta 
devant  lui  au  milieu  de  l’escalier,  et  lui  parla  de  la 
sorte  :  Vous  allez  avoir  la  visite  d’un  Docteur ,  qui 
vient  voir  si  vous  êtes  frappé  d’ imagination 9  si  vous 
avez  perdu  la  tête  ;  mais  ceux  qui  vous  V envoient 
sont  plus  fous  que  vous ,  Rentré  dans  sa  chambre  , 
Martin  raconta  ceci  à  M.  André  ,  qui  lui  répondit  : 
Je  ne  sais  pas  ce  que  vous  allez  voir.  M.  André  sor¬ 
tit  sur  les  deux  heures  après  midi. 

Ce  jour-là  même,  sur  les  trois  heures  ,  un  homme 
bien  mis  vint  à  l’hôtel  de  Calais  demander  à  parler 
à  M-  André,  c’était  M.  Pinel,  médecin  très  renommé 
pour  les  maladies  mentales  ou  de  folie.  Comme  M. 
André  était  absent ,  on  l’adressa  directement  à  son 
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compagnon  de  voyage,  qui  se  trouvait  en  bas,  et  avec 
qui  M.  Pinel  lia  bientôt  conversation.  Martin  ayant 
conduit  dans  sa  chambre  M.  Pinel  :  Y ousêtes  donc, 
lui  dit  le  Docteur  ,  venu  de  Chartres  avec  M.  An¬ 
dré  ?  —  Oui. — Tous  êtes  donc  de  connaissance  avec 
M.  André?  —  Non  ,  avant  de  venir  ici  je  ne  le  con¬ 
naissais  pas  :  c’est  M.  le  Préfet  qui  Fa  envoyé  avec 
moi.  - —  Comment  donc  M.  le  Préfet  vous  envoie-t-il 
comme  ca  à  Paris  ? — M.  le  Préfet  nPenvoie  à  Paris 
pour  parier  au  Ministre.  - —  Ah!  diable >  vous  allez 
parler  au  Ministre,  vous  ? —  Je  ne  suis  pas  à  le  voir, 
je  Pai  vu  hier.  —  Ah  !  diable ,  vous  avez  vu  le  Mi¬ 
nistre? —  cc  Oui ,  je  Fai  vu  hier  ;  et  vous  ,  pourquoi 
<(  venez-vous  me  questionner?  .11  m’a  été  dit  ce  ma- 
cc  tin  qu’il  viendrait  un  docteur  me  visiter  3  je  ne 
cc  sais  pas  ce  que  c’est  qu’un  docteur  y  mais  je  pense 
cc  bien  que  c’est  vous  qui  êtes  le  docteur  ;  vous  venez 
cc  voir  si  je  suis  frappé  d’imagination ,  si  j’ai  perdu 
cc  la  tête;  mais  il  m’a  été  dit  que  ceux  qui  vous  en- 
çc  voient  sont  plps  fous  que  moi.  »  Sur  ces  entrefaites, 
M.  André  vint  à  l’hôtel  de  Calais  ,  et  le  docteur 
Pinel  s’entretint  avec  lui  en  l’absence  de  Martin  qui 
alla  prendre  son  repas.  En  descendant  M.  Pinel  lui 
dit:  L’appétit  va-t-il  bien?  Martin  répondit  cc  Ça  ne 
manque  pas  par  là.  » 

Ap  rès  cette  visite  du  docteur ,  sur  les  5  heures  et 
demie  du  soir  ,  Martin  était  seul  dans  sa  chambre  ; 
l’inconnu  se  présente  à  ses  yeux  et  lui  dit  encore  : 
Il  faut  que  vous  alliez  parler  au  Roi  ;  quand  vous 
serez  en  sa  présence ,  je  vous  inspirerai  ce  que  vous 
aurez  à  lui  du'e  :  je  me  sers  de  vous  pour  abattre  V  or - 
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gueil  et  V incrédulité .  Si  vous  ne  parvenez  pas  d  ce 
but ....  [  c’est  à- dire  à  parler  au  Roi,  pour  qu’il  fasse 
en  sorte  d’y  remédier  (*)]  la  France  est  perdue .... 
0/7  tâche  d' écarter  V affaire ,  mais  elle  se  découvrira 
par  une  autre  voie. 

Le  dimanche  jo  mars  ,  au  matin ,  entre  sept  et 
huit  heures ,  Martin  était  encore  dails  sa  chambre 
tout  seul  ;  l’inconnu  lui  apparut  et  lui  parla  ainsi  : 
Je  vous  avais  dit  que  mon  nom  resterait  inconnu  ; 
mais  puisque  V incrédulité  est  si  grande ,  il  faut  que 
je  vous  découvre  mon  no?n  (**)  :  je  suis  V  Archange 

(*)  Voyez  h  ce  sujet  la  réponse  de  Sa  Majesté  ,  p.  63 ,  lig.  3o. 

(**)  On  peut  remarquer  ici  une  analogie  sensible  avec  la 
manière  dont  l’Ange  s’est  annoncé  auprès  de  Tobie  ,  quand  il 
lui  a  dit  :  «  Je  suis  l’Ange  Raphaël ,  l’un  des  sept  qui  sommes 
présens  devant  le  Seigneur.  ».  Unies  e  septem  qui  astamus 
cite  Dominion.  La  frayeur  de  Martin,  après  une  pareille  an¬ 
nonce,  a  aussi  quelque  chose  de  semblable  à  ce  que  l’Ecriture 
rapporte  des  deux  Tobie,  lorsque  l’Archange  leur  dit  ce  qu’il 
était.  • 

Quelques  personnes  ont  paru  étonnées,  i°  de  ce  que  l’Ange 
qui  avait  dit  d’abord  que  son  nom  resterait  inconnu ,  s’est  en¬ 
suite  déclaré  et  manifesté  pour  ce  qu’il  était;  2°  de  ce  qu’il  a 
encore  apparu  à  Martin  ,  après  lui  avoir  dit  que ,  puisqu’on  le 
traitait  ainsi ,  il  ne  reviendrait  plus.  Cette  conduite  de  l’Ange 
paraît,  il  est  vrai,  différente,  mais  elle  n’est  ni  trompeuse  ni 
inconséquente.  On  voit  des  exemples,  dans  l’ Ecriture-Sainte , 
de  ces  contradictions  qui  ne  sont  qu’apparentes.  Ainsi  Jonas 
annonce  sans  condition  la  destruction  de  Ninive ,  et  cette 
ville  n’est  point  détruite  au  terme  marqué  ,  Isaïe  prédit  a  Ezé- 
chias  qu’il  mourra  certainement  de  la  maladie  dont  il  est  at¬ 
teint,  etEzécliias  n’en  meurt  pas.  Ne  soyons  donc  pas  étonnés 
que  l’Ange  conducteur  de  Martin  ait  paru  changer  de  langage 
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J&aplia'èl ,  Ange  très  célèbre  auprès  de  Dieu  y  f  ai 
reçu  le  pouvoir  de  frapper  la  France  de  toutes  sortes 


et  se  prêter  de  cette  sorte  à  notre  manière  d’agir ,  qui  Tarie 
fréquemment  dans  le  cours  de  la  vie,  quelquefois  même  d’un 
jour  à  l’autre,  selon  les  circonstances ,  les  lieux  et  les  per¬ 
sonnes.  L’Ecriture  ne  dit-elje  pas  aussi,  en  parlant  de  Dieu  , 
qu’il  se  repentit  d’avoir  fait  l’homme,  etc.?  Dans  la  mission 
de  Martin,  l’Ange  paraît  se  conduire  comme  si  la  connais¬ 
sance  qu’il  donnp  de  son  nom  n’était  pas  entrée  dans  son  pre¬ 
mier  dessein.  Il  ne  semble  se  déterminer  à  ce  nouveau  bien¬ 
fait  qu’à  la  vue  de  notre  grande  incrédulité  qui  est  telle,  qu’il 
faut  une  révélation  aussi  frappante  pour  nous  réveiller.  Et  sans 
doute  encore  qu’il  agit  de  la  sorte ,  pour  nous  faire  mieux  sen¬ 
tir  le  prix  d’une  faveur  dont  nous  sommes  si  indignes  par  nos 
mauvaises  dispositions.  C’est  par  le  même  principe  de  bonté, 
par  un  excès  de  compassion  pour  la  malheureuse  France  (car 
les  bons  Anges  ne  frappent  qu’à  regret),  qu’il  revint  encore 
trouver  Martin ,  dont  la  mission  faisait  si  peu  d’effet,  afin  que 
cette  mission  étant  accomplie  entièrement  et  devenue  mieux 
connue  qu’elle  ne  l’était,  on  se  rende  enfin  à  ses  avis,  si  l’on 
ne  veut  demeurer  sans  excuse. 

Nous  croyons  aussi  devoir  observer  aux  personnes  qui 
élèvent  les  difficultés  ci-dessus  ,  qu’il  est  étonnant  que  d’une 
autre  part,  elles  ne  soient  pas  frappées  bien  davantage  de  voir 
que  celui  que  Martin  ne  connaissait  pas  encore,  lui  ait  rap¬ 
porté  si  exactement  tout  ce  que  lui  avait  dit  son  Evêque ,  sans 
que  Martin  l’ait  vu  présent  à  l’audience  qu’il  a  eue  de  Mon¬ 
seigneur.  Cependant  n’est-il  pas  sensible  qu’une  telle  péné¬ 
tration  excède  la  puissance  de  l’homme,  supposé,  comme  on 
doit  le  faire,  l’incontestable  droiture  et  parfaite  bonne  foi  du 
bon  laboureur,  incapable  en  toutes  manières  de  rien  inventer 
de  semblable  ?  Pour  ceux  qui  voient  ici  un  Ange  de  ténèbres , 
on  ne  peut  que  les  plaindre,  et  toute  la  suite  de  cet  œuvre  y 
répug  ne  né  cessa  i  renie  n  t. 
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de  plaies.  A  ces  mots,  Martin,  comme  il  l’a  avoué 
depuis  à  M.  le  Curé,  fut  saisi  de  frayeur  et  éprouva 
une  sorte  de  crispation.  L’Ange  lui  annonça  encore 
que  la  paix  ne  serait  pas  rendue  à  la  France  avant 
l’année  1840.  Martin,  ainsi  qu’il  avait  coutume,  ren¬ 
dit  compte  à  M.  André  de  cette  frappante  apparition. 
Quelques  heures  après  ils  sortirent  ensemble  ,  et 
M.  André  ayant  fait  rencontre  d’un  de  ses  amis  , 
s’entretint  avec  lui  l’espace  d’une  heure. 

Le  lendemain  matin ,  sur  les  7  heures ,  nouvelle 
apparition ,  dans  laquelle  l’Ange  lui  dit  :  Ceux  qui 
étaient  hier  avec  vous  se  sont  entretenus  de  vous  y 
vous  n  entendiez  pas  leur  langage  (ils  avaient  parlé 
en  anglais)  ;  mais  ils  ont  dit  que  vous  veniez  pour 
parler  au  Roi ,  et  P  un  a  dit  à  Vautre  que  quand  il 
serait  retourné  dans  son  pays  il  lui  donnât  de  ses 
nouvelles ,  pour  savoir  comment  la  chose  se  serait 
passée.  Au  retour  de  M.  André,  Martin  lui  rapporta 
ceci,  sur  quoi  le  Lieutenant  lui  dit  :  Puisqu’il  vient 
ainsi  vous  visiter,  faites-le  moi  donc  voir  la  première 
fois  qu’il  viendra. 

Le  même  jour,  11  mars,  et  deux  heures  après, 
Martin  reçut  encore  ,  en  l’absence  de  M.  André , 
l’ordre  d’aller  parler  au  Roi  :  Au  moment ,  lui  dit 
l’Ange,  que  vous  serez  devant  lui  >  on  vous  inspirera 
ce  que  vous  aurez  à  lui  révéler .  Le  Roi  est  entouré 
de  gens  qui  le  trahissent ,  et  on  le  trahira  encore.  Il 
s  est  sauvé  un  homme  des  prisons  y  on  a  fait  accroife 
au  Roi  que  à était par finesse  et par  V  effet  du  hasard; 
mais  la  chose  n’était  point  telle  :  elle  a  été  prémé¬ 
ditée  y  ceux  qui  auraient  dû  mettre  ci  sa  poursuite 
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ont  négligé  les  moyens  y  ils  y  ont  mis  beaucoup  de 

lenteur  et  de  négligence  y  ils  Vont  fait  poursuivre 

quand  il  n  était  plus  possible  de  V  atteindre. 

Martin  a  rapporté  dans  la  suite  cette  particularité 

à  un  officier  supérieur  qui  vint  le  voir  à  Charen- 

ton ,  et  cet  officier  dit  tout  bas ,  mais  de  manière  à 

être  entendu  du  seul  Directeur  :  C’est  Lavalette.  En 

quittant  Martin  ,  cette  fois  ,  l’Ange  lui  dit  :  Vous 

allez  avoir  encore  aujourd'hui  la  visite  du  même  T)  oc- 

•  # 
teur }  et  il  disparut. 

Le  soir ,  sur  les  quatre  heures  et  demie  ,  le  Doc¬ 
teur  arriva  comme  il  était  à  dîner.  Martin  remonte 
avec  lui  dans  sa  chambre  où  se  rend  aussi  M.  André 
qui  rentrait  dans  le  même  moment.  Le  Docteur  ins¬ 
pecte  Martin,  lui  tâte  le  pouls;  mais  Martin  lui  dit  : 
((  Il  vient  encore  de  m’être  annoncé  qu’il  faut  que  je 
cc  parle  au  Roi ,  que  je  fasse  ma  commission,  que  tant 
cc  qu’elie  ne  sera  pas  faite  ,  je  ne  serai  pas  tranquille, 
cc  II  m’avait  été  dit  que  vous  viendriez  me  revoir  au- 
cc  jourd’hui  ;  mais  parce  que  vous  tardiez ,  je  pensais 
cc  qu’on  m’avait  trompé.  »  Le  Docteur  lui  répond  : 
Ce  ne  sera  rien  que  cela ,  nous  ferons  passer  cette 
maladie-là.  «  Mob  dit  Martin,  je  ne  suis  pas  malade, 
cc  puisque  je  bois ,  que  je  mange  bien  et  dors  de 
cc  même.  x>  Assurément  ;  il  dort  bien  ,  témoigne 
M.  André  :  car  je  ne  dors  pas  toute  la  nuit ,  et  je 

l’entends  ronfler. 

-  * 

•  Le  mardi  12  mars  ,  sur  les  sept  heures  du  matin, 
comme  Martin  finissait  de  s’habiller,  l’Ange  se  mon¬ 
tra  proche  la  fenêtre  ,  et  lui  parla  ainsi  :  O11  ne  veut 
rien  faire  de  ce  que  je  dis  y  plusieurs  villes  de  France 
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seront  détruites ;  il  ré  y  restera  pas  pierre  sur  pierre  : 
la  F 'rance  sera  en  proie  à  tous  les  malheurs  ,*  d’un 
fléau  on  tombera  dans  un  autre .  Dans  ce  moment  , 
Martin  dit  à  M.  André  :  cc  Puisque  vous  désirez  le 
cc  voir,  le  voilà  qui  me  parle.  ))  Le  Lieutenant  saute 
aussitôt  du  lit ,  vient  à  la  place  que  lui  indique  Martin, 
étend  les  bras ,  tâtonne  de  toutes  parts.  Pendant  ce 
temps,  Martin  voyait  l’Ange  varier  et  changer  de 
place.  M.  André  ne  sentant  ni  n’entendant  rien ,  dit 
alors  à  Martin  :  C’est  étonnant  que  je  ne  voie  ni  n’en¬ 
tende  rien  ;  comment  se  peut-il  faire  que  l’un  voie  et 
entende,  et  que  l’autre  ne  voie  ni  n’entende  rien? 
passe  encore  pour  voir,  mais  au  moins  je  devrais 
entendre.  Martin  répond  :  cc  Je  ne  le  comprends  pas 
cc  non  plus  ;  mais  il  faut  bien  que  l’un  voie  et  en- 
cc  tende ,  et  que  l’autre  ne  voie  et  n’entende  pas  , 
cc  puisque  je  le  vois  et  que  je  l’entends  ;  et  voilà 
cc  comme  il  me  dif.  »  M.  André  s’habille  et  sort, 
laissant  Martin  seul  dans  la  chambre. 

Sur  les  dix  heures ,  nouvelle  apparition,  où  l’Ange 
dit  à  Martin  :  On  va  prendre  des  informations  de 
vous  dans  votre  pays ,  pour  savoir  les  personnes  que 
vous  fréquentiez .  Sur-le-champ  ,  Martin  en  donna 
avis  à  son  frère,  comme  il  l’a  déclaré  quand  il  a  été 
à  Charenton.  Voici  un  extrait  de  sa  lettre  qui  est  ar¬ 
rivée  le  i4 ,  par  la  poste,  à  Gallardon. 

Paris,  le  12  mars  îBiG. 

Mon  Frère,  r 

cc  Je  t’écris  cette  lettre  pour  te  faire  savoir  que 
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xc  je  suis  en  bonne  santé.  Ce  qui  m’inquiète  le  plus  , 
ce  c’est  l'ouvrage  :  tous  les  jours  cle  nouvelles  ques- 
cc  tions  :  la  même  apparition  m’a  dit  qu’on  allait 
ce  prendre  des  informations  de  moi  à  Gallardon  , 
cc  pour  savoir  les  personnes  que  j’y  fréquentais.  Je 
cc  te  dirai  que  l’incrédulité  est  si  grande ,  qu’il  a  été 
cc  obligé  de  me  dire  son  nom.  Je  crois  bien  que 
cc  cela  sera  long  ,  parce  qu'on  ne  veut  pas  croire  à 
scc  toutes  ces  choses,  quoiqu’ils  se  trouvent  confon¬ 
de  dus  à  toutes  les  fois . Qu’on  ne  prenne  aucun 

cc  chagrin  de  moi,  parce  qu’il  m’a  promis  assistance 
cc  dans  tout  ce  que  j’ai  à  répondre.  A  tous  momens 

cc  il  me  dit  de  nouvelles  affaires  ; .  tu  diras  à 

cc  ma  femme  qu’elle  ne  prenne  aucun  chagrin  de 

cc  moi  ; .  mais  il  faut  que  je  fasse  la  volonté  de 

cc  celui  qui  m’a  envoyé  ;  et  je  ne  puis  me  dispenser 
cc  de  faire  ce  qu’il  me  commande.,...  Rien  autre 
cc  chose  à  te  marquer etc.  » 

Suivant  l’avis  qu’avait  reçu  Martin ,  le  Ministre 
écrivit  le  i5  à  M.  le  Préfet  -  et  le  16,  M.  le  Curé 
de  Gallardon  reçut  du  Préfet  la  lettre  suivante,  dont 

a  * 

voici  le  texte  : 

cc  Veuillez  bien  m'informer,  monsieur,  des  reïa- 
cc  tions  antérieures  de  Martin  à  Gallardon ,  et  ne 
cc  me  laissez  rien  ignorer  de  ce  qui  le  concerne;  je 
cc  suis,  etc.  )> 

Aussitôt,  M.  le  Curé  prit  dans  le  pays  les  infor¬ 
mations  les  plus  exactes  sur  Martin ,  et  dès  le  len¬ 
demain  il  envoya  sa  réponse  à  M.  le  Préfet. 

Lorsque  Martin  fut  revenu  au  mois  d’avril  à  Gal¬ 
lardon,  MM.  Pinel  et  Royer-Collard,  médecins,  de- 
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mandèrent  à  M.  le  Curé  la  même  lettre  de  Martin  et 
celle  du  Préfet,  pour  constater  le  fait  et  l’insérer  dans 
leur  rapport.  M.  le  Curé  les  leur  envoya  aussitôt 
en  original.  Elles  ont  été  déposées  à  l’hospice  de 
Charenton. 

L’après-dînée  ,  le  Lieutenant  sortit  avec  Martin  ; 
ils  allèrent  ensemble  proche  le  Yal-de-Grace,  et  le 
docteur  Pinel,  que  M.  André  alla  voir  dans  ce  quar¬ 
tier  ,  lui  remit  des  papiers  qu’il  porta  de  suite  à 
l’hôtel  du  Ministre,,  toujours  accompagné  de  Martin,' 
avec  lequel  il  revint  à  l’hôtel  de  Calais.  Il  paraît  qu’il 
y  a  eu  d’abord  deux  rapports  particuliers  faits  par 
M.  Pinel  au  Ministre  de  la  police,  au  sujet  de 
Martin ,  et  ce  fut  d’après  ces  rapports  que  le  Mi¬ 
nistre  crut  devoir  henvoyer ,  comme  on  va  le  dire  , 
à  la  maison  de  santé  de  Charenton.  Cependant,  tout 
en  déclarant  que  Martin  était  atteint  d’une  halluci¬ 
nation  de  sens ,  oü  aliénation  intermittente,  M.  Pinel 
assura  qu’il  lui  avait  toujours  répondu  d’une  manière 
directe  et  sans  manifester  aucune  trace  de  délire. 

Le  mercredi  i3  mars,  sur  les  neuf  heures  du 
matin,  M.  André  mena,  chez  le  Ministre,  Martin 
qui  resta  dans  la  première  chambre ,  où  étaient  plu¬ 
sieurs  Secrétaires  ;  le  Lieutenant  seul  parla  au  Mi¬ 
nistre  ,  lequel  lui  remit  des  papiers.  En  sortant  il 
reprit  Martin ,  et  comme  il  marchait  devant  lui ,  à 
six  ou  sept  pas  de  distance ,  l’Archange  parut  de¬ 
vant  Martin  :  On  va  ,  lui  dit-il ,  vous  conduire  dans 
une  maison  oü  vous  allez  être  détenu  >  et  votre  con¬ 
ducteur  s’en  retournera  seul  dans  son  pays.  Lorsqu’il 
eut  rejoint  M.  André,  celui-ci  lui  dit  :  Nous  allons 
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nous  promener,  cc  Oui,  répondit  Martin,  vous  allez 
te  me  conduire  dans  une  maison  où  je  resterai  pour 
<x  être  examiné ,  interrogé  et  questionné  ,  et  vous , 
cc  vous  vous  en  retournerez  seul  chez  vous.  » — Non, 
nous  nous  en  retournerons  ensemble. — cc  Non,  nous 
((  ne  nous  en  retournerons  pas  ensemble  ;  mais  on 
cc  a  beau  faire ,  malgré  tout  ce  qu’on  fait  contre  moi, 
cc  je  parviendrai  à  parler  au  Roi ,  et  on  verra  bien 
cc  que  les  affaires  ne  viennent  pas  de  moi-même.  Il 
cc  faut  nécessairement  que  je  les  fasse.  ))  M.  André 
lui  dit  :  On  fera  comme  l’on  voudra ,  il  faut  bien 
que  je  fasse  aussi  ce  qu’on  m’a  commandé.  Ils  pri¬ 
rent  donc  une  voiture  de  place ,  et  se  rendirent  à 
Charenton. 


CHAPITRE  TROISIÈME. 

Des  faits  relatifs  au  sieur  Martin  ,  qui  se  sont 
passés  durant  son  séjour  à  Charenton  ,  dans  la 
maison  de  santé . 

Martin  et  son  conducteur  arrivèrent  à  Charenton 
sur  le  midi,  et  furent  trouver  aussitôt  le  directeur 
de  la  maison  de  santé.  En  remettant  Martin  entre 
ses  mains  ,  M.  André  le  lui  recommanda  comme  un 
homme  droit,  religieux  et  digne  de  tout  intérêt.  Le 
Directeur  (  M.  Roulhac  du  Maupas  )  ayant  lu  les 
papiers  et  les  ordres  que  M.  André  lui  apportait  de 
la  part  du  Ministre  ,  interrogea  Martin  devant  son 
conducteur  :  Qu’est  -  ce  que  vous  avez?  lui  dit-il ^ 


(c  Moi ,  je  n’ai  rien  ,  ))  répondit  Martin.  Sur 
la  demande  de  M.  le  Directeur ,  M.  André  dit  que, 
depuis  huit  jours  que  Martin  était  avec  lui ,  il  ne 
lui  avait  rien  vu  faire  d’extraordinaire  ,  et  qu’il  n’é¬ 
tait  pas  nécessaire  de  le  retenir  à  l’étroit,  cc  Tous 
cc  pouvez  me  visiter ,  ))  dit  Martin  au  Directeur  , 
qui  lui  répond  :  Je  ne  suis  pas  médecin  ;  pourquoi 
vous  envoie-t-on  ici?  Martin  ,  sans  hésiter  ,  lui  rap¬ 
porte  la  suite  des  évènemens  ,  et  les  diverses  appa¬ 
ritions  qui  lui  sont  arrivées  depuis  le  i5  janvier; 
sa  comparution  chez  M.  l’Evêque  de  Versailles  , 
chez  M.  le  Préfet  à  Chartres,  et  enfin  devant  le  Mi¬ 
nistre  à  Paris.  Le  Lieutenant  confirme  son  témoi- 

/ 

gnage  sur  plusieurs  points  ,  comme  en  ayant  été  le 
témoin  depuis  qu’il  était  avec  lui.  Martin,  en  finissant, 
ditàM.  le  Directeur  :  cc  Vous  verrez  que  je  ferai 
cc  tout  ce  qui  m’est  commandé  ,  et  que  je  ne  resterai 
cc  pas  ici.)) 

M.  André  fait  ses  adieux  ;  Martin  le  reconduit 
avec  le  Directeur,  et  en  le  quittant,  il  lui  dit  :  cc  Yous 
cc  voyez  bien  que  vous  vous  en  allez  ;  et  moi  je  vais 
cc  rester.  ))  Je  sais  bien,  répond  M.  André,  que  vous 
me  l’avez  dit  en  venant,  mais  il  a  fallu  que  je  fisse  ce 
que  le  Ministre  m’avait  commandé. 

Ensuite  le  surveillant  fit  monter  Martin  à  sa  cham¬ 
bre.  Là,  il  l’interrogea  sur  les  divers  évènemens  qui 
lui  étaient  survenus  ,  et  il  répondit  avec  la  même 
exactitude  qu’il  l’avait  fait  devant  M.  le  Directeur. 
De  là  il  fut  conduit  dans  une  chambre  qu’on 
venait  de  lui  assigner  dans  le  corridor  ou  dortoir 
commun. 
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Il  paraît  que  cette  réclusion  fit  d’abord  sur  Mar¬ 
tin  une  impression  pénible  ,  lorsqu’il  se  vit  ainsi 
entièrement  séparé  de  sa  famille  ,  de  ses  amis  et 
de  toutes  ses  habitudes*  Mais  cette  impression  ne 
fut  pas  d’une  longue  durée  ;  d’ailleurs  il  ne  pou¬ 
vait  se  trouver  en  meilleures  mains  ;  et  M.  le  Di¬ 
recteur  ne  tarda  pas,  de  son  côté  ,  à  le  connaî¬ 
tre  pour  ce  qu’il  était ,  surtout  après  avoir  reçu 
une  lettre  honorable  pour  Martin ,  que  lui  écrivit 
M.  le  Curé  de  Gallardon,  aussitôt  qu’on  lui  eut 
appris  que  son  paroissien  était  entré  dans  la  maison 
de  santé. 

Le  même  jour  de  son  arrivée  ,  sur  les  quatre 
heures  après  midi ,  M.  Royer-Collard.,  Médecin  en 
chef,  fit  son  cours  de  visite  à  l’hospice  de  Charen- 
ton.  Quand  il  fut  au  tour  de  Martin.,  il  lui  de¬ 
manda  ce  qu’il  avait ,  et  Martin  répondit  comme  à 
tous  les  autres  :  <x  Je  n’ai  rien,  ) >  Cependant,  lui  dit 
M.  le  Médecin  ?  d  y  a  quelque  chose  pour  que  vous 
soyez  ici?  Je  l’ai  dit ,  répliqua-t-il,  à  M.  le  Di¬ 
sc  recteur.  )>  Là-dessus  M.  Royer-Collard  l’engagea 
de  même  à  dire  avec  franchise  ce  qu’il  savait  à  cet 
égard,  lui  promettant  de  l’écouter  avec  bonté,  et  de 
faire  tout  ce  qui  dépendrait  de  lui  pour  le  rendre 
à  sa  famille.  Martin,  sans  hésitation ,  mais  aussi  sans 
empressement ,  commença  de  nouveau  le  récit  des 
évènemens  qui  lui  étaient  arrivés.  Dans  ce  moment 
il  était  observé  par  les  médecin  ,  chirurgien  et 
surveillant  de  la  maison  :  le  Docteur,  tout  en  l’é¬ 
coutant,  lui  tâtait  le  pouls  ,  et  le  fixait  avec  beau¬ 
coup  d’attention. 
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Pendant  tout  son  récit,  Martin  ne  montra  ni  trou¬ 
ble  ni  émotion  marqués  ;  son  visage  11e  changea 
point  de  couleur  j  le  ton  de  sa  voix  demeura  cons-* 
tamment  le  même  :  seulement ,  en  rapportant  les 
paroles  de  l’Ange ,  son  oeil  paraissait  s’animer  un 
peu.  Lorsqu’il  eut  cessé  de  parler,  le  Médecin  en 
chef  lui  conseilla  de  prendre  du  repos,  de  ne  pas 
trop  s’occuper  des  objets  dont  il  venait  de  l'entre¬ 
tenir ,  et  il  le  mit  à  l’usage  d’une  tisanne  rafraîchis¬ 
sante.  Martin  l’assura  qu’il  avait  l’esprit  parfaitement 
tranquille j  qu’il  n’était  nullement  échauffé,  que  sa 
santé  était  excellente  en  tout  point,  qu'il  ferait  ce¬ 
pendant  tout  ce  qui  lui  serait  ordonné.  En  le  quit¬ 
tant,  le  Médecin  en  chef  recommandai  son  collègue, 
Médecin  adjoint  de  la  maison  ,  au  surveillant  des 
malades  ,  au  premier  élève  en  médecine ,  et  à  tous  les 
infirmiers  du  quartier  où  il  avait  été  placé  ,  de  l’ob¬ 
server  attentivement,  de  suivre  toutes  ses  démarches, 
et  de  lui  rendre  un  compte  très  exact  de  ce  qu’il  ferait 


ou  dirait. 

Tout  ce  qu’on  vient  de  dire  au  sujet  de  Martin 
dans  l'article  précédent  ,  d’après  M.  le  Médecin 
en  chef ,  est  confirmé  par  un  autre  témoin ,  élève 
de  la  maison  de  santé  ,  qui  a  fait  sur  Martin  une 
relation  particulière,  cc  II  avait  été  envoyé,  dit-il , 
par  le  Ministre  de  la  police  ,  d’après  un  certi¬ 
ficat  qui  le  déclarait  atteint  de  manie  intermit¬ 
tente  avec  hallucination  de  sens .  Nous  le  vîmes , 
le  l5  mars  1816,  dans  l’après-midi  ;  l’impression 
pénible  que  sa  réclusion  avait  d’abord  produite 
en  lui,  paraissait  entièrement  dissipée  ;  sa  physio-! 
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nomie  ,  sa  parole  et  sa  contenance  n’avaient  rien 
qui  décela^  une  maladie  d’esprit  5  il  répondit  avec 
beaucoup  de  simplicité  et  de  bon  sens  aux  ques¬ 
tions  qu’on  lui  fît ,  touchant  les  motifs  qui  avaient 
pu  occasioner  les  mesures  qu’on  avait  prises  à  son 
égard.  » 

Martin ,  après  la  visite  des  médecins ,  alla  dans 
la  salle  commune  où  se  rassemblaient  plusieurs  alié¬ 
nés  5  spectacle  très  nouveau  pour  lui  :  quelques-uns 
l’excitaient  à  rire  par  leurs  extravagances  :  d’autres 
avaient  des  manies  d’un  genre  plus  sérieux  ,  dont 
certaines  étaient  relatives  à  des  idées  religieuses.  Il 
remarqua  surtout  un  ancien  Curé(leCuré  d’Avoux), 
qui  disait:  ce  II  n’y  a  plus  d’Eglise  ,  plus  d^Evêques , 
(c  plus  de  Prêtres  ,  plus  de  Jésus-Christ.  Je  suis  un 
<x  jureur ,  un  blasphémateur,  un  misérable  ;  il  n’y 
ce  a  plus  de  pardon  pour  moi ,  je  suis  perdu.  )> 
Martin  lui  dit  :  cc  Mais  ,  M.  le  Curé  ,  vous  prê- 
cc  chiez  qu’il  y  avait  pardon  pour  tout  le  monde , 
<(  pour  les  plus  grands  pécheurs ,  pourquoi  donc 
cc  dites -vous  comme  ça  à  présent?  »  Et  cet  aliéné 
revenait  un  peu  à  lui  et  à  un  meilleur  sens. 

Il  n’y  eut  rien  de  nouveau  pour  Martin  le  14 
mars  ;  mais  le  1 5  au  matin ,  comme  il  était  à  s’ha¬ 
biller  ,  l’Archange  s’offre  à  ses  yeux,  et  lui  dit  : 
Puisqu on  vous  traite  de  la  sorte ,  je  ne  reviendrai 
plus  vous  voir  j  quon  fasse  examiner  la  chose  jjar 
des  Docteurs  en  théologie  >  et  Von  verra  si  elle  est 
réelle  ou  non.  Si  on  ne  veut  rien  croire ,  ce  qui  est 
prédit  arrivera  ;  pour  vous,  mettez  votre  confiance  en 
Dieu ÿ  il  ne  vous  arrivera  aucun  mal  ni  aucune  peines 
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Il  est  à  remarquer  que  Martin  ,  ne  comprenant 
point  ce  que  c’était  qu’un  Docteur  en  théologie ,  en 
demanda  l’explication  au  surveillant  de  la  maison  de 
santé.  La  meme  cliose  lui  était  arrivée  à  Gallardon^ 
au  sujet  de  ces  expressions  figurées  :  La  France  est 
dans  le  délire ,  elle  sera  en  proie  à  toutes  sortes  de 
maux  :  M.  le  Curé  les  lui  expliqua. 

Dans  la  journée  du  i5,  Martin  écrivit  la  lettre 
suivante  à  son  frère  Jacques. 

Maison  royale  de  Cliarenlon  ,  1 5  mars  î8i6. 

cfc  Mon  Frère  * 

cc  Je  t’écris  cette  lettre  pour  te  faire  savoir  que  je 
cc  suis  en  bonne  santé  ;  je  souhaite  de  tout  mon 
cc  cœur  que  la  présente  vous  trouve  tous  de  même, 
ce  Je  te  dirai  que  je  suis  à  l’Hospice  de  Charëntôfa, 
cc  depuis  le  i3  de  ce  mois.  Je  te  prie  de  faire  aller 
cc  l’ouvrage.  Je  te  dirai  que  je  ne  prends  aucun 
cc  chagrin  ;  mais  je  sais  que  ma  %mme  est  dans  un 
cc  grand  chagrin  :  pour  moi,  je  mets  tout  à  la  vo¬ 
ce  lonté  de  Dieu.  Je  te  dirai  que  je  serais  content 
cc  si  je  voyais  quelqu’un  de  mes  parens.  On  croit 
cc  qfie  c’est  par  fantaisie  que  je  tiens  toujours  le 
cc  même  langage:  tu  me  connais  bien,  puisque  nous 
cc  avons  toujours  été  ensemble.  Je  te  dirai  que 
cc  je  suis  toujours  le  même.  Je  prendrai  toujours 
cc  les  remèdes  qu’on  me  fera  prendre  ;  mais  tout 
cc  cela  sera  inutile,  parce  que  je  suis  toujours  bien 
cc  comme  je  suis  ,  et  que  cela  ne  venait  pas  de  moi  * 
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<x  mais  la  chose  m’est  bien  commandée  :  tant  que 
cc  ma  commission  ne  sera  pas  faite ,  je  ne  serai  pas 
ce  tranquille.  )) 

A  l’arrivée  de  cette  lettre  à  Gallardon  ,  toute  la 
famille  de  Martin  fut  dans  le  trouble  et  le  chagrin  , 
surtout  sa  mère,  qui  ne  pouvait  s’empêcher  d’écla¬ 
ter,  et  qui  eut  besoin  pour  se  remettre  des  avis  et 
exhortations  de  M.  le  Curé.  Déjà  dans  toute  la 
commune  la  disparition  subite  de  Martin  avait  fait 
quelque  sensation  ;  mais  le  secret  ayant  été  gardé, 
on  n’en  put  alors  découvrir  le  véritable  motif.  Sur 
ces  entrefaites ,  M.  le  Préfet  reçut  une  lettre  de 
Paris  ,  où  on  lui  marquait  que  Martin  avait  été  jugé 
pris  de  folie  par  les  médecins.  Il  en  fit  part  à  M.  le 
Curé,  qui  lui  fit  réponse  qu’il  respectait  infiniment 
les  talens  des  Docteurs;  mais  qu'il  ne  pouvait  sous¬ 
crire  à  leur  décision  ,  diaprés  la  connaissance  qu’il 
avait  de  son  paroissien  ;  qu’au  reste  ,  si  Martin  était 
fou  ,  c’était  un  bon  fou  ,  à  qui  il  ne  fallait  d’autres 
remèdes  que  ceux  qu’on  lui  administrait  ;  savoir  : 
de  l’héberger  et  fie  le  bien  nourrir ,  mieux  qu’il 
n’était  chez  lui  en  travaillant  beaucoup.  En  même 
temps,  M.  le  Curé  écrivit  au  Ministre  pour  lui 
dire  ce  qu’il  pensait  de  Martin  ,  qu’il  retenait  pour 
les  causes  majeures  dont  lui-même  avait  été  confi¬ 
dent  et  dépositaire.  Il  lui  dit  en  deux  mots  que 
Martin  était  à  la  fois  fidèle  serviteur  de  Dieu  et 
sujet  dévoué  pour  le  Roi.  Il  finit  par  représenter  à 
son  Excellence  que  c’était  la  saison  de  labourer  et 
d’ensemencer  les  terres  :  en  conséquence,  il  deman¬ 
dait  qu’il  permît  à  Martin  de  revenir,  sur  Passa- 
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rance  qu’il  se  représenterait  à  la  première  demande 
qui  lui  en  serait  faite  :  que  si  son  Excellence  ne  ju¬ 
geait  pas  à  propos  de  renvoyer  Martin  ,  elle  vou¬ 
lut  bien  donner  des  ordres  pour  que  ses  terres  ne 
restassent  pas  incultes.  Le  Ministre  répondit  par 
une  lettre  des^  plus  honnêtes,  écrite  de  sa  main  ; 
elle  était  en  même  temps  honorable  pour  Martin  ,  et 
en  outre  elle  renfermait  un  billet  de  4oo  francs  de  la 
caisse  du  Roi  :  son  Excellence  chargeait  M.  le  Curé 
d’en  toucher  le  montant  chez  le  receveur  -  général  à 
Chartres  ,  pour  le  remettre  à  la  femme  de  Martin  et 
pourvoir  au  soin  de  sa  culture. 

A  Charenton,  le  i5  mars,  sur  les  quatre  heures  du 
soiiq  le  Médecin  en  chef  fît  sa  visite  accoutumée  ; 
Martin  lui  rapporta  ce  qu'il  avait  vu  et  entendu  le 
matin,  au  sujet  de  ce  que  l’Ange  lui  avait  dit  qu’il  ne 
reviendrait  plus  le  Moir.  Il  reviendra  encore,  lui  dit 
le  Médecin,  quoique  Martin  ne  le  crût  pas  en  ce  mo¬ 
ment,  parce  qu’il  regardait  cette  parole  de  l’Ange 
comme  irrévocable. 

Il  n’y  eut  rien  de  nouveau  depuis  le  1 6  jusqu’au 
22  mars,  concernant  la  personne  de  Martin  :  mais 
le  18  du  même  mois,  M.  Royer  -  Collard  ,  qui  le 
suivait  avec  une  attention  toute  particulière,  donna 
onze  questions  au  Directeur  de  la  maison  de  santé , 
qui  les  adressa  de  suite  au  Curé  et  au  Maire  de  Qal- 
lardon.  Le  Médecin  en  chef  avait  en  vue  de  s’assurer 
du  caractère  de  Martin ,  de  son  genre  d'esprit ,  de 
ses  opinions  ,  de  sa  conduite  ,  etc.  Ses  questions  , 
auxquelles  on  a  joint  les  réponses  du  Curé  et  du 
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Maire  de  Gaïlardon  ,  sont  rapportées  à  la  fin  de  ce 
récit,  page  68. 

Le  22  mars  ,  Jacques  Martin  ,  frère  de  Thomas  , 
arriva  sur  les  neuf  heures  du  matin  à  l’Hospice  de 
Charenton.  Autant  qu’on  a  pu  en  juger  par  ses 
discours,  il  s’y  montra  comme  un  homme  rempli  de 
sens  et  de  droiture.  Après  avoir  passé  une  partie  de 
la  journée  avec  son  frère,  il  fut  mandé  l’après-midi 
dans  la  chambre  où  étaient  assemblés  les  Docteurs 
avec  M.  le  Directeur  et  les  principaux  de  la  maison. 
Interrogé  sur  son  frère  Thomas  et  sur  tous  les  points 
qui  faisaient  le  $ujet  des  onze  questions  qu’on  venait 
d’envoyer  dans  sa  commune,  il  répondit  que  Ton 
avait  toujours  observé  chez  Martin  un  caractère  ex¬ 
trêmement  doux  et  modéré;  qu’on  n’avait  jamais  ré¬ 
marqué  en  lui  d’idées  exaltées,  sur  quelque  point  que 
ce  fût  ;  qu’il  avait  toujours  melié  une  conduite  ir¬ 
réprochable  et  basée  sur  des  sentimens  religieux 
bien  entendus  et  dégagés  de  tout  fanatisme  et  su¬ 
perstition;  que  les  révolutions  ,  de  quelque  nature 
qu’elles  eussent  été  ,  n’avaient  jamais  produit  sur 
son  esprit  une  impression  remarquable  ;  qu’il  avait 
toujours  joui  d’une  bonne  santé,  au  physique 
comme  au  moral  ;  et  que  personne  de  sa  famille 
n’avait  eu  de  maladie  d'esprit  :il  ajouta  que  lui-même 
étant  à  labourer  avec  son  frère,  il  vit  ce  dernier  s’ar¬ 


rêter  un  jour  dans  l’attitude  d’un  homme  qui  écoute; 
il  voulut  alors  s’arrêter  aussi,  mais  il  fut  obligé 
de  courir  après  son  cheval  qui  continua  démarcher 
malgré  lui  :  son  frère  lui  fitpart  de  ce  qui  s  était  passé 
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Dans  le  même  temps  que  Jacques  Martin  rendait 
ce  témoignage,  le  Cure  de  Gallardon  recevait,  ainsi 
que  le  Maire,  le  paquet  renfermant  les  onze  ques¬ 
tions  données  le  18  mars  au  Directeur,  par 
M.  Royer- Collard.  Leurs  réponses  à  ces  questions 
furent  uniformes  et  précises  :  elles  présentent  Mar¬ 
tin  comme  un  homme  franc  ,  ouvert,  modéré,  rem¬ 
plissant  ses  devoirs  fidèlement,  mais  sans  ostenta¬ 
tion  ,  ennemi  de  la  révolution  ,  mais  sans  aigreur , 
ami  du  Roi  sans  apparat,  d’humeur  gaie^  d’un 
caractère  ferme,  point  crédule,  point  ami  du  mer¬ 
veilleux  ,  incapable  de  servir  un  parti  aux  dépens 
de  la  sincérité  et  de  la  vérité. 

Ces  réponses  qui  furent  d’abord  adressées  à  Char¬ 
tres  ,  à  M.  le  Préfet ,  arrivèrent  à  Charenton  le  sur¬ 
lendemain  du  départ  du  frère  de  Martin ,  en  sorte 
qu’il  ne  pouvait  y  avoir  aucune  collusion  de  part  et; 
d’autre,  quoiqu’il  y  eût  dans  tous  les  témoignages 
une  si  grande  conformité. 

Jacques  Martin  était  reparti  dès  le  23  mars  pour 
Gallardon ,  laissant  son  frère  dans  une  parfaite 
tranquillité  ,  sans  qu’on  remarquai  en  lui  la  moindre 
émotion,  même  au  moment  de  l’adieu. 

Le  lundi  2 5  ,  Martin  fut  visité  par  M.  le  Médecin 
en  chef,  qui  lui  demanda  s’il  voyait  encore  quelque 
chose;  non,  Monsieur  ,,  répondit  ingénument  ce¬ 
lui-ci  ;  car  l’Ange  m’a  dit  qu’il  ne  reviendrait  plus. 
Il  reviendra  encore,  lui  dit  M.  le  Docteur,  vous  le 
verrez,  c’est  une  affaire  commencée  ,  il  faut  qu’elle 
finisse. 

Le  mardi  26,  sur  les  sept  heures  du  matin,  comme 
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Martin  commençait  à  écrire  à  son  frère  pour  lui  re¬ 
commander  l’ouvrage  des  champs,  l’Ange  parut  à 
côté  de  la  table  sur  laquelle  il  écrivait.  Martin  a  rap¬ 
porté  cette  apparition  dans  la  lettre  suivante,  qui  a 

été  copiée  avant  qu’on  la  mît  à  la  poste. 

*  # 

Maison  royale  de  Charenton  ,  le  26  mars  18161. 

Mon  Frère  , 

«  * 

«  Je  t’écris  cette  lettre  pour  te  marquer  que  je 
<c  suis  toujours  en  bonne  santé  ;  je  souhaite  de  tout 
<(  mon  coeur  que  la  présente  vous  trouve  tous  de 
((  même.  Comme  j’ai  commencé  à  t’écrire  ,  la  même 
cc  apparition  m’est  apparue  ;  il  m’a  dit  les  choses  en 
cc  ces  termes  :  ISÆon  ami,  je  vous  avais  dit  que  je  ne 
cc  reviendrais  plus  vous  voir  •  je  vous  assure  que 
cc  j  aurais  une  grande  douleur  si  mes  démarches 
cc  étaient  inutiles.  Je  vous  assure  que  le  plus  terri- 
cc  blejléau  est  prêt  à  tomber  sur  la  France  >  et  quil 
cc  est  a  la  porte .  Les  peuples  en  voyant  arriver  ces 
cc  choses  seront  saisis  d’ étonnement  et  sécheront  de 
cc  frayeur.  Ce  qui  avait  été  prédit  autrefois  $st  ar- 
ce  rive  comme  il  avait  été  annoncé y  de  même  la  chose 
cc  arrivera ,  si  l  on  ne  pratique  pas  ce  que  f  ordonne. 
cc  La  F rance  n  est  plus  que  dans  V irréligion ,  V  or- 
cc  gueil ,  V incrédulité ,  V impiété ,  V impureté ,  et  en- 
ce  fn  livrée  a  toutes  sortes  de  vices  :  si  le  peuple  se 
cc  prépare  a  la  pénitence  ,  ce  qui  est  prédit  sera  ar- 
cc  rete  y  mais  si  Von  ne  veut  rien  faire  de  ce  que  fan- 
cc  nonce ,  ce  qui  est  prédit  arrivera.  L’Archange  me 
cc  dit  aussi  que  je  ne  pouvais  désirer  une  meilleure 


f 
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«  santé ,  que  Fou  me  fasse  visiter  par  les  Docteurs 
c<  les  plus  savans  ,  .qu’ils  ne  pourraient  trouver  au- 
c<  cune  maladie  en  moi  ;  il  me  dit  aussi  que  si  je  suis 
ce  retenu ,  c’est  que  l’on  veut  faire  une  épreuve  de 
«  moi  ;  il  dit  que  c’est  une  erreur  de  vouloir  m’é- 
((  prouver,  après  toutes  les  choses  qui  sont  écrites.  )) 
Martin  a  aussi  déclaré  que  l’Ange  lui  avait  dit,  avant 
de  disparaître  :  Je  vous  donne  la  paix ,  ré  ayez  ni 
chagrin  ni  inquiétude. 

Martin  écrivait  cette  lettre  à  mesure  que  l’Ange 
lui  parlait  :  il  le  voyait  a  côté  de  lui  et  n’osait  ce- 

%j 

pendant  le  regarder  jusqu’au  visage ,  seulement  il 
distinguait  qu’il  avait  une  main  comme  appuyée  sur 
la  fenêtre.  L’apparition  finie ,  il  porta  sa  lettre  au 
surveillant  qui,  l’ayant  lue  en  son  particulier,  crut 
devoir  la  remettre  à  M.  le  Directeur.  Cette  lettre  a 
été  lue  par  diverses  personnes  ;  et  de  suite  elle  a 
été  communiquée  au  Ministre  de  la  police  :  elle 
n’est  arrivée  à  Gallardon,  par  la  poste,  que  huit  jours 
après. 

Depuis  que  Martin  était  retenu  à  l’Hospice  de 
Charenton ,  il  était ,  comme  on  l’a  vu ,  sujet  à  la  vi¬ 
site  du  médecin  j  mais  il  n’y  parut  point  les  2 y  et  28 
mars.  Nous  allons  encore  le  suivre  à  ce  sujet,  dans 
un  rapport  particulier  concernant  une  apparition 
qui  lui  arriva  ce  dernier  jour. 

oc  Le  jeudi  28  mars  ,  sur  les  cinq  heures  après 
<c  midi ,  comme  je  me  promenais  dans  le  jardin  , 
cc  l’Archange  se  présente  devant  moi ,  et  me  dit  i 
«  Pourquoi  n  allez-vous  pas  à  la  visite  ?  Je  lui  ré- 
«  ponds ,  j’y  vais  :  il  me  dit ,  mais  bien  brièvement  : 
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€  Elle  dst  faite. , .  y  et  moi ,  c’était  par  exprès  que  je 
tardais  toujours  à  y  aller,  je  m’amusais  tant  que 
«  je  pouvais,  parce  que  tous  ces  gens-là  qui  étaient 
«  de  la  visite  se  moquaient  de  moi.  ))  L’Ange  ajouta  : 
Vous  rie  voulez  pas  mentir  y  il  vaut  mieux  obéir  à 
Dieu  qié aux  hommes  (  act.  5  ,  29  ).  E  Ange  de  lu¬ 
mière  ne  peut  annoncer  les  choses  de  ténèbres  y 
V  Ange  de  ténèbres  ne  peut  pas  annoncer  les  choses 
de  lumière  (*).  Qu  on  profite  de  la  lumière  tandis 


(*)  Quelques  personnes,  mais  en  petit  nombre,  ont  pré¬ 
tendu  qu’il  était  faux  de  dire  qu’un  Ange  de  ténèbres  ne  pou¬ 
vait  annoncer  des  choses  de  lumière  :  sur  quoi.elles  n’ont  pas 
manqué  de  citer  le  passage  de  saint  Paul ,  qui  porte  :  que  Satan 
même  se  transforme  en  Ange  de  lumière  (II,  Cor.  ch.  11,  1 4)  ; 
mais  ces  personnes  n’ont  pas  fait  attention  qu’en  admettant 
qu’un  Ange  de  ténèbres  se  transforme  en  Ange  de  lumière , 
il  ne  s’ensuit  nullement  qu’il  annonce  des  choses  de  lumière 
à  ceux  qu’il  a  en  vue  de  tenter  et  séduire .  Par  exemple ,  l’abus 
qu’a  fait  le  diable  pour  tenter  notre  Seigneur,  des  paroles  de 
l’Ecriture- Sainte,  ne  présentait  qu’une  voie  de  ténèbres  par  le 
mauvais  usage  et  la  fausse  application  qu’il  faisait  de  la  pa¬ 
role  de  Dieu.  Par  là  il  se  montrait  le  chef  de  ceux  dont  il  est 
dit  :quils  mettent  les  ténèbres  à  la  place  de  la  lumière.  Po- 
nentes  tenebras  lucem,  et  lucem  tenebras  [Isaïe 5,  20).  Et 
Jésus-Christ  nous  avertit  de  prendre  garde  que  la  lumière  j 
qui  est  en  nous  ,  ne  soit  que  ténèbres  (  Luc.  11,  25  ).  O11  ne 
croit  pas ,  d’après  cet  éclaircissement,  qu’une  aussi  légère  dif¬ 
ficulté  doive  arrêter  de  bons  esprits. 

Le  lecteur  ne  manquera  pas  de  remarquer  encore  la  con¬ 
formité  des  autres  paroles  de  l’Ange  avec  celles  de  Jésus-Christ: 
j Marchez  durant  que  vous  avez  la  lumière afin  que  les  té¬ 
nèbres  ne  vous  surprennent  pas  (Jean,  12,  35).  Faute  de  l’a- 
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qiüon  a  la  lumière  ;  pour  vous  ,  mettez,  votre  con¬ 
fiance  en  Dieu ,  il  ne  vous  arrivera  aucun  mal  :  et  il 
disparut,  comme  les  autres  fois. 

Le  même  jour  28  mars,  M.  Le  Gros  surveillant, 
fit  venir  Martin  dans  sa  chambre ,  et  mettant  la  con¬ 
versation  sur  les  apparitions  de  l’Ange  :  Puisque 
vous  le  voyez  ainsi,  lui  dit-il,  quand  vous  te  verrez  , 
vous  lui  demanderez  qu’il  me  prenne  sous  sa  protec¬ 
tion  :  je  serais  bien  aise  d’être  sous  la  protection 
d’un  Ange,  cc  Oui ,  répondit  Martin ,  je  le  lui  de- 
cc  manderai.  »  Il  n’eut  pas  la  peine  de  le  faire;  car, 
dès  l’apparition  suivante,  l’Ange  le  prévint  et  lui  dit  : 
Quelqu  un  de  la  maison  cous  a  demandé  que  je  le 
prenne  sous  ma  protection ,  vous  lui  direz  :  Que 
tous  ceux  qui  professent  la  religion ,  et  qui  la  pra¬ 
tiquent  avec  une  ferme  foi  ,  seront  sauvés . 

Martin  ,  dans  une  autre  occasion,  avait  cru  aussi 
pouvoir  se  permettre  de  faire  quelque  question  à  l’en¬ 
voyé  céleste  ;  mais  il  lui  fut  dit  qu’il  n’avait  point  de 
question  à  faire ,  et  qu’on  lui  dirait  tout  ce  qu’il  fal¬ 
lait.  Nous  tenons  ce  fait  de  lui-même. 

Cependant  l’affaire  de  Martin  s’ébruitait  sourde¬ 
ment  à  la  Cour.  M.  Sosthènes  de  la  Rochefoucauld 
qui  en  fut  instruit ,  vint  à  Charenton  ,  le  29  mars  ; 
il  avait  été  précédé  la  veille  par  un  Ecclésiastique 
qu’envoyait  Monseigneur  l’Archevêque  de  Reims, 


voir  écouté,  la  porte  de  la  miséricorde  fut  fermée  aux  Juifs, 
et  ils  finirent  par  tomber  dans  les  plus  profondes  ténèbres , 
daus  un  aveuglement  pénal. 
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pour  voir ,  examiner  Martin .  et  s’instruire  de  sg. 
propre  bouche  du  fond  de  son  affaire  et  de  ses  cir¬ 
constances.  Martin ,  présenté  par  M.  le  Directeur, 
lenr  rapporta  fidèlement  ce  qui  lui  était  arrivé  la 
veille.  Ensuite,  sur  leurs  instances ,  il  reprit  de  nou¬ 
veau  le  récit  des  autres  évènemens  depuis  le  i5  jan¬ 
vier.  L’Ecclésiastique ,.  à  ce  sujet,  rédigea,  sous  les 
jeux  de  M.  de  la  Rochefoucauld ,  un  écrit  que  Mar¬ 
tin  lui-même  a  signé,  ainsi  que  cet  Ecclésiastique. 
Y oici  la  remarque  qu’a  faite  ce  dernier  à  la  fin  de  la 
rédaction  des  dépositions  ci-dessus.  <x  Martin  m’a 
assuré  que  toutes  les  fois  que  l’Archange  lui  parle  , 
c’est  toujours  avec  une  douceur  ineffable,  toujours 
très  clairement  et  en  peu  de  mots.  Je  puis  attester, 
ajoute  cet  Ecclésiastique,  qu’ayant  causé  long-temps 
avec  Martin  ,  je  l’ai  trouvé  dans  une  raison  parfaite  : 
son  nouveau  genre  de  vie,  si  opposé  aux  habitudes 
qu’il  avait  chez  lui ,  ne  lui  donne  pas  la  moindre 
inquiétude \  il  a  une  femme  et  des  enfans,  et  s’en  re¬ 
met  entièrement  à  la  sainte  volonté  de  Dieu  sur 
leur  sort  et  sur  le  sien.  En  un  mot,  il  jouit  d’un 
çalme  surnaturel  ;  il  a  une  grande  douceur,  une 
piété  sans  exaltation  ;  il  m’a  dit  que  sa  dévotion  con¬ 
sistait  à  garder  les  commandemens  de  Dieu  et  de 
l’Eglise...  Il  est  d’une  naïveté  et  d’une  simplicité  qui 
ne  peuvent  se  concevoir.  Enfin ,  il  est  à  son  aise 
avec  tout  le  monde.  Fait  à  l’hospice  de  Charenton, 
ce  29  mars  1816.  ))  Suit  la  signature  de  l’Ecclésias¬ 
tique.  (  L’abbé  Dulondel  ). 

Le  3o  mars  au  soir,  Martin  ,  mandé  chez  M.  le 
Directeur  ,  y  a  trouvé  encore  M.  de  la  Rocliefou- 


cauld,et  lui  a  confirmé  ses  premières  dépositions. 

Quelques  jours  avant,  le  même  Monsieur  avait 
envoyé  à  Gallardon  pour  être  instruit  par  M.  le 
Curé,  de  touteja  suite  des  évènemens  relatifs  à  son 
paroissien.  M.  le  Curé  crut  d’abord  devoir  l’enga¬ 
ger  à  s’adresser  aux  premières  autorités  qui  avaient 
encore  en  ce  moment  l'affaire  entre  les  mains.  Ce¬ 
pendant,  toutes  réflexions  faites  ,  il  donna  satisfac¬ 
tion  à  M.  de  la  Rochefoucauld  ,  par  une  lettre,  en 
date  du  28  mars.  Ce  Monsieur,  aussitôt  vint  en 
communiquer  avec  Monseigneur  le  grand  Aumônier 
de  France,  qui  l’engagea  de  suite  à  renvoyer  à  Gal¬ 
lardon  ,  pour  déterminer  M.  le  Curé  à  se  transporter 
à  Paris.  La  lettre  ,  adressée  au  Curé ,  portait  que 
toute  occupation  cessante,  il  était  prié  de  se  rendre 
auprès  de  Monseigneur  l’Archevêque  de  Reims ,  a 
qui  le  Roi  avait  remis  le  soin  et  la  connaissance  de 
l’affaire  de  Martin.  Dès  le  lendemain  1er  avril,  M.  le 
Curé,  vers  les  cinq  heures  après  midi,  se  trouva 
chez  M.  de  la  Rochefoucauld;  sur  l’avis  qu’en 
donna  aussitôt  ce  Monsieur ,  le  Curé  fut  admis  a 
l’audience  de  l’Archevêque,  le  2  avril  1816,  aune 
heure  après  midi  ;  il  l’entretint  durant  une  heure ,  et 
Monseigneur  dit  au  Curé  que  son  rapport  était  con¬ 
forme  à  celui  qu’on  avait  recueilli  par  ses  ordres  à 
l’hospice  de  Charenton.  L’Archevêque  ,  parlant  de 
Martin,  ajouta  d’un  air  soucieux  :  C’est  aujour¬ 
d’hui  qu’il  paraît  devant  le  Roi ,  je  ne  sais  quelle  im¬ 
pression  ceci  pourra  faire  sur  Sa  Majesté.  (  Le  Roi 
était  alors  un  peu  incommodé  ). 

Durant  ces  diverses  négociations ,  Martin  eut  en- 
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eoreune  apparition  non  moins  remarquable  que  les 
précédentes.  Yoici  comme  il  Fa  rapportée  lui- 
même. 

cc  Le  dimanche  3 1  mars ,  j’étais  sur  les  deux  à  trois 
cc  heures  de  l’après-midi  ,  dans  le  jardin ,  il  m’a  ap- 
cc  paru  et  m’a  dit  :  Il  y  aura  encore  des  discussions  : 
cc  les  uns  diront  que  à est  une  imagination  $  les  au - 
cc  très  que  c’est  un  Ange  de  lumière ,  et  d’autres  que 
te  c’est  un  Ange  de  ténèbres  :  je  cous  permets  de  me 
cc  toucher .  Il  me  prend  la  main  droite  ,  avec  sa  main 
cc  droite,  et  me  la  serre  »  réellement,  et  comme 
Martin  l’a  dit  à  M.  le  Directeur ,  en  lui  prenant  la 
main ,  aussi  sensiblement  que  je  serre  actuellement 
la  vôtre,  cc  II  ouvre  sa  redingote  par  devant;  quand 
cc  elle  a  été  ouverte  cela  m’a  semblé  plus  brillant 
cc  que  les  rayons  du  soleil,  et  je  n^ai  pu  l’envisager.  )) 
(  Martin  fut  obligé  de  mettre  sa  main  devant  ses 
yeux.  )  cc  II  ferme  sa  redingote,  et  quand  elle  fut 
cc  fermée,  je  n’ai  plus  rien  vu  de  brillant,  il  m’a 
cc  semblé  comme  auparavant.  ))  Cette  ouverture  et 
cette  fermeture  se  sont  opérées  sans  aucun  mouve¬ 
ment  de  sa  part,  cc  II  retire  son  chapeau  en  arrière  , 
cc  et  me  dit ,  en  touchant  son  front  avec  la  main , 
cc  V  Ange  rebelle  porte  ici  les  marques  de  sa  con - 
cc  damnation  (*),  et  vous  voyez  que  je  n’en  ai  pas  ; 


(*)  On  a  objecté  que  jamais  les  maîtres  de  la  vie  spirituelle 
n’avaient  donné ,  comme  un  signe  indicatif  pour  reconnaître 
l’Ange  de  ténèbres,  une  marque  semblable  sur  le  front;  nous 
répondrons:  i°  Que  l’on  ne  voit  pas  qu’aucun  de  ces  maîtres 
nous  ait  dépeint  le  Diable  de  la  tête  aux  pieds,  lorsqu'ils  rap- 
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cc  il  me  dit ,  en  finissant  :  Rendez  témoignage  de  ce 
cc  que  vous  avez  vu  et  entendu.  y> 

Le  soir  du  même  jour,  sur  les  quatre  heures  après 
midi,  un  officier  supérieur,  qui  avait,  comme  l’a 
dit  Martin ,  de  grosses  épaulettes  en  or  ,  vint  pour 
le  demander  à  la  Maison  de  Santé.  Ils  se  promenè¬ 
rent  ensemble  environ  une  demi-heure  ;  et  Martin 
répondant  à  ses  diverses  questions,  lui  fit  encore  le 
détail  de  tout  ce  qui  lui  était  arrivé  ;  il  ajouta  :  «  Il 
«  m’a  toujours  été  dit  qu’il  fallait  que  je  parle  au  Roi; 
cc  mais  je  crois  qu’il  n’est  guère  possible  de  parler  au 
cc  Roi.  »  Non  ,  à  la  vérité,  lui  dit  l’officier  ,  mais  on 
pourra  bien  vous  y  faire  parier.  Martin  finit  par  lui 
faire  le  rapport  de  l'apparition  toute  nouvelle  qu’il 
venait  d’avoir. 

Le  lendemain,  1er  avril,  le  Médecin  en  chef, 
M.  Royer-Collard,  fit  ven’r  Martin  dans  le  cabinet 
de  M.  le  Directeur,  et  lui  dit  :  Je  m’en  vais  bientôt 
faire  mon  rapport ,  vous  ne  serez  pas  long-temps  ici; 
ne  vous  i’avais-je  pas  bien  dit  que  vous  verriez  en¬ 
core  quelque  chose  ?  car  il  faut  qu’une  affaire  com¬ 
mencée  comme  celle-ci  ait  une  fin.  Il  m’avait  pour- 


portent  quelque  apparition  où  il  se  soit  montré  sous  une 
forme  humaine,  si  même  on  l’a  vu  jamais  revêtu  de  la  figuré 
humaine,  sous  tous  les  rapports  ;  2°  ces  maîtres  ne  nous  disent 
pas  si  l’on  a  pris  soin  d’examiner  son  front  à  découvert.  On 
peut  donc  voir ,  dans  cet  avis  de  l’Ange ,  un  nouveau  trait  de 
lumière  que  Dieu  n’avait  pas  jugé  à  propos  de  nous  découvrir 
jusqu’à  cette  heure,  mais  qui,  dans  la  suite,  peut  avoir  une 
vraie  utilité. 
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tant  bien  dit,  reprit  Martin,  qu’il  ne  reviendrait  plus.' 
Et  moi ,  lui  dit  le  Docteur,  je  savais  bien  qu’il  re¬ 
viendrait  encore. 

Le  2  avril  fut  le  dernier  du  séjour  que  Martin  fit  à 
la  Maison  de  santé.  Comme  il  était  à  son  dîner  ,  on 
le  demande  cliez  M.  le  Directeur.  Il  y  trouve  un 
Monsieur  qui  lui  dit  :  Mon  ami ,  vous  allez  venir  à 
Paris  avec  moi.  ((  Eh  bien  !  répond  Martin  tranquil- 
«  lement ,  s’il  faut  aller  à  Paris ,  je  veux  bien  y  al- 
cc  1er.  ))  Je  ne  sais  pas  pourquoi ,  lui  dit-on;  mais  si 
vous  voyez  aujourd’hui  le  roi ,  cela  ne  vous  étonne- 
rait-dl  pas  ?  cc  Non,  Monsieur,  dit  Martin,  puisque 
cc  je  ne  suis  ici  que  pour  aller  lui  parler  :  il  m’a  tou- 
«  jours  été  annoncé  que  j’irais  lui  parler.  »  Ils  par¬ 
tirent  ensemble ,  et  arrivèrent  à  Phôtel  de  la  police. 
Le  Ministre  donnait  ce  jour-là  audience  ;  Martin, 
pour  pouvoir  lui  parler ,  fut  obligé  d’attendre  que 
son  audience  fût  finie. 

Avant  de  rapporter  ce  qu’on  peut  regarder  comme 
le  dénouement  et  le  complément  de  la  mission  de 
Martin,  nous  croyons  devoir  donner  une  idée  de  sa 
conduite  et  de  ses  habitudes,  durant  les  trois  se¬ 
maines  qu’il  a  passées  à  l’Hospice  de  Charenton. 

cc  Sa  santé  a  toujours  été  très  bonne ,  nous  dit  un 
fidèle  observateur ,  et  sa  conduite  ne  s’est  pas  dé¬ 
mentie  un  seul  instant.  Comme  il  était  parfaitement 
tranquille ,  on  lui  accorda  l’usage  du  parc  pendant 
les  trois  quarts  de  la  journée  ,  soit  pour  que,  se  sen¬ 
tant  plus  libre ,  il  songeât  moins  à  se  contraindre  , 
soit  parce  qu’étant  habitué  à  une  vie  très  active ,  le 
travail  du  jardin  pouvait ,  jusqu’à  un  certain  point  * 
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servir  de  compensation  à  scs  travaux  ordinaires.  Il 
a  profité  tous  les  jours  de  cette  permission  et  n’en  a 
point  abusé  :  vivant  en  quelque  sorte  au  milieu  des 
jardiniers  et  des  hommes  de  peine,  il  n’a  point  cher¬ 
ché  à  se  faire  valoir  auprès  d’eux  ,  ne  leur  a  pas  dit 
un  mot  de  ses  apparitions,  et  a  partagé  leur  travail, 
comme  s’il  eût  été  l’un  d’entre  eux.  Ce  n’est  point 
qu’il  cachât  obstinément  ce  qu’il  éprouvait,  mais  il 
n’en  parlait  qu’à  ceux  à  qui  il  croyait  être  obligé  d’en 
rendre  compte ,  et  il  le  faisait  alors  avec  ouverture 
et  simplicité....  Observé  à  tous  les  instans  du  jour  , 
et  lorsqu’il  était  seul,  et  lorsqu’il  était  avec  quelqu’un, 
il  a  été  impossible  de  découvrir  en  lui  la  moindre 
apparence  de  délire  ,  la  plus  légère  marque  d’exalta¬ 
tion  ;  et ,  dans  sa  conduite  ordinaire,  il  s'est  toujours 
montré  comme  très  reconnaissant  et  très  sensé.  Il 
a  toujours  bien  mangé,  bien  digéré,  bien  travaillé  , 
bien  dormi.  Il  n’a  laissé  voir  ni  agitation  ni  torpeur, 
ni  excès  de  gaîté  ,  ni  excès  de  tristesse.  Toutes  ses 
fonctions  physiques  ,  intellectuelles  et  morales  ,  ont 
paru  s’accomplir  avec  la  plus  grande  régularité.  » 


A  VERTISSEMENT . 

Nous  donnons  ici  la  relation  du  Sieur  Martin , 
concernant  V audience  que  Sa  Majesté  a  bien  voulu 
lui  accorder .  C’est  lui-même  qui  Va  dictée  à  M.  le 
Curé  de  Gallardon  ,  et  celui-ci  Va  mise  par  écrit 
dans  les  propres  termes  du  bon  villageois ,  autant 
quil  a  été  possible.  Nous  n  avons  pas  cru  devoir 
nous  permettre  d'en  changer  le  style ,  non  plus  que 
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celui  des  lettres  ou  réponses  du  sieur  Martin ,  que 
nous  avons  rapportées  jusqu!  ici.  Le  lecteur  judicieux 
considérera  principalement  le  fond  des  choses  ren¬ 
fermées  dans  toute  cette  relation,  et  le  ton  de  sin¬ 
cérité  qui  en  fait  le  plus  grand  mérite . 

CHAPITRE  QUATRIÈME. 

Entrevue  du  sieur  Martin  avec  Sa  Majesté 

Louis  XVIII . 

Le  mardi  2  avril,  un  Secrétaire  du  Ministre  de  la 
police  générale  est  venu  porter  à  Charenton  ,  au 
Directeur  de  la  Maison  de  Santé  ,  un  billet  écrit  de 
la  main  du  même  Ministre,  ordonnant  de  lui  en¬ 
voyer  Martin  qu’on  venait  chercher  dans  un  ca¬ 
briolet.  Le  billet  portait  encore  que  ,  le  lendemain  , 
Martin  retournerait  dans  son  pays ,  puisque  le  Mé¬ 
decin  en  chef  pensait  qu’il  n’y  avait  point  de  traite¬ 
ment  à  lui  faire.  En  elfet,  M.  Royer- Collard  avait 
déclaré  qu’il  ne  regardait  point  cet  homme  comme 
aliéné.  Cet  avis  ayant  été  rapporté  à  Monseigneur 
l’archevêque  de  Reims  ,  grand  aumônier  de  France, 
celui-ci  avait  averti  le  Roi  de  ce  qui  se  passait;  et  le 
Roi  touché  à  l’instant  d’une  suite  de  faits  si  extraor¬ 
dinaires  ,  avait  donné  ordre  au  Ministre  de  la  Police 
de  lui  amener  l’homme  arrivé  de  Chartres  qu’il 
avait  fait  conduire  à  Charenton  (*).  De  son  côté  , 

(*)  L’on  sait  j  à  n’en  pas  douter,  que  quelques  personnes 
d’un  rang  distingué  attendaient  avec  inquiétude  l’entrevue  de 
Martin  avec  le  Roi. 

Dans  une  lettre  du  Curé  de  Gallardon  au  Curé  de  Mainte- 


■% 
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Monseigneur  Y  Archevêque  de  Reims  avait  invité  , 
comme  on  Fa  dit ,  M.  le  Curé  de  Gallardon  à  venir 
à  Paris  ,  afin  qu’il  put  fournir  sur  le  compte  de  Mar- 
tin  les  renseignemens  qu’on  jugerait  nécessaires. 

Y  oyons  maintenant  comment  Martin  s’est  expli¬ 
qué  ,  dans  sa  relation  particulière  ,  au  sujet  de  son 
entrevue  avec  Sa  Majesté.  C’est  la  même  relation  qui 
a  été  envoyée  à  M.  le  Préfet  de  Chartres;  elle  a  été 
écrite  de  la  main  du  Curé  ,  et  d’après  le  rapport  de 
Martin  lui-même  ainsi  qu’il  suit  : 

ce  Le  mardi  2  avril  1816  ,  comme  j’étais  à  dîner 
(  à  la  Maison  de  Santé  ),  ii  vint  quelqu’un  de  la  part 
du  Ministre  de  la  Police  générale  ,  qui  depuis  quatre 
semaines  me  retenait  (  tant  à  Paris  qu’à  Charenton  ). 
Ce  Monsieur  me  dit  qu’il  venait  me  chercher  pour 
aller  à  Paris.  » 

«  Nous  arrivons  à  l’hôtel  de  la  Police  ,  où  le  Mi¬ 
nistre  me  dit  :  Vous  voulez  donc  parler  au  Roi  ?  — 
Oui  ^  et  ma  commission  ne  sera  pas  faite  ,  avant  que 
je  lui  aie  parlé,  comme  on  me  l’a  toujours  dit,  et  que 
je  lui  dise  ce  qui  m’est  annoncé.  »  — Mais,  qu’avez- 
vous  à  dire  au  Roi?  - —  «  Je  ne  sais  pas  pour  le  mo- 

non,  en  date  du  8  mai  idi6,  on  lit  ces  mots  :  «  Monseigneur 
u  l’Archevêque  de  Reims,  après  mon  rapport,  me  paraissant 
«  fort  soucieux  et  fort  inquiet ,  m’a  dit  :  Je  ne  sais  quelle  îm- 

cc  pression  cela  fera  sur  Je  Pmi J’ai  vu  à  Paris  des  person- 

a  nages  de  la  plus  liante  (distinction)  qui  attendaient  avec 
«  (anxiété)  l’entrevue  de  cet  homme  avec  le  Roi,  pour  juger 
«  de  la  réalité  des  apparitions,  des  révélations  et  du  résultat. 
«  Toutes  ces  personnes  en  ont  été  instruites  ,  et  leurs  craintes 
u  n’ont  pas  diminué  ,  non  plusqueles  miennes  pour  l’avenir.» 


■t 
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((  ment  ce  que  j’ai  à  lui  dire ,  les  choses  me  seront 
a  annoncées  quand  je  serai  devant  le  Roi.))  Eh  bien, 
puisque  vous  voulez  y  aller,  je  vais  vous  y  conduire: 
vous  allez  voir  un  bon  Roi  qui  est  notre  père  à  tous. 
Mais  il  ne  me  disait  pas  qu’il  avait  reçu  l’ordre  du 
Roi  de  m’y  mener.  )> 

«  Il  passe  dans  une  autre  chambre  pour  prendre 
son  (  habit  d’ )  ordonnance  et  dans  cet  intervalle 
l’apparition  m’a  dit  :  Fous  allez  parler  au  Roi ,  et 
vous  serez  seul  a  vec  lui ;  n  ayez  aucune  crainte  de 
paraître  devant  le  Roi  pour  ce  que  vous  avez  cl  lui 
dire ,  les  paroles  vous  viendront  à  la  bouche.  » 

ce  Et,  en  effet,  je  n’ai  point  du  tout  été  embarrassé 
dans  tout  ce  que  je  lui  ai  dit  depuis  le  commence¬ 
ment  jusqu’à  la  fin ,  et  c’est  la  dernière  fois  qu’il  m’a 
apparu,  toujours  clans  le  même  costume  que  toutes 
les  autres  fois,  depuis  le  1 5  janvier,  car  il  n’a  jamais 
changé.  )) 

cc  Le  Ministre  vint  me  trouver,  et  dit  à  quelqu’un 
en  lui  donnant  une  lettre:  Tous  allez  mener  cet 
homme-là  au  premier  valet  de  chambre  du  Roi.  Nous 
partons  ,  mon  conducteur  et  moi;  le  carrosse  était 
prêt  pour  nous  conduire;  mais  j’ai  dit  :  Ça  n’est  pas 
la  peine  ,  j’irai  bien  à  pied  ,  il  n’y  a  pas  loin  ,  il  n’y 
a  que  la  Seine  à  traverser  (*).  Le  Ministre  part  après 
nous  ;  mais  comme  il  était  en  carrosse  ,  il  est  arrivé 
plus  tôt  que  nous.  Nous  arrivons  aux  Tuileries  sur 

(*)  Martin  s’est  rendu  chez  le  Roi  avec  le  même  habit ,  les 
mêmes  guêtres  de  paysan  qu’il  avait  à  Chartres,  lorsqu’il  a 
paru  devant  le  Préfet.  Sa  Majesté  l’a  reçu  portant  les  divers 
ordres,  cordons  et  marques  distinctives  de  la  dignité  royale. 
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les  trois  heures;  nous  montons  jusqu’à  [Appartement 
du  Roi  ;  nous  avons  trouvé  dans  tout  ce  qui  était  en 
avant  et  dans  les  alentours,  bien  des  gardes  ,  et  per¬ 
sonne  ne  m’a  rien  dit.  Celui  qui  me  conduisait  a  re¬ 
mis  sa  lettre  au  premier  valet  de  chambredu  Roi(*), 
qui  ,  après  l’avoir  lue,  m’a  dit:  Suivez-moi.  Mon 
conducteur  est  resté  là,  et  n’a  pas  été  plus  loin  ;  j^en- 
tre  dans  la  chambre  du  Roi  au  même  moment  que 
le  Ministre  en  sortait.  )) 

cc  Le  Roi  était  assis  à  côté  de  sa  table  ,  sur  laquelle 
il  y  avait  bien  des  papiers  et  des  plumes.  J’ai  salué  le 
Roi ,  et  je  lui  ai  dit,  mon  chapeau  à  la  main  :  Sire, 
je  vous  salue  ;  le  Roi  m’a  dit ,  bonjour  Martin  ;  et 
j’ai  dit  en  moi-même,  il  sait  bien  mon  nomtoujours. 
—  Vous  savez,  Sire  ,  sûrement  pourquoi  je  viens  ? 

- —  Oui ,  je  sais  que  vous  avez  quelque  chose  à  me 
dire  ,  et  l’on  m’a  dit  que  c’était  quelque  chose  que 
vous  ne  pouviez  dire  qu’à  moi.  Asseyez-vous.  — 
J*ai  pris  un  fauteuil  et  je  me  suis  assis  vis-à-vis  du 
Roi  ;  il  n’y  avait  que  la  table  entre  nous  deux  ;  et 
quand  j’ai  été  assis ,  je  lui  ai  dit  :  Comment  vous 
portez-vous?  Le  Roi  m’a  répondu:  Je  me  porte  un 
peu  mieux  que  ces  jours  passés  ;  et  vous ,  comment 

(*)  On  ne  pense  pas  que  celui  qui  a  introduit  Martin  chez 
le  Roi ,  soit  un  des  quatre  premiers  valets  de  chambre,  comme 
Martin  a  pu  le  présumer  d’abord.  Divers  renseignemens  que 
l’on  s’est  procurés,  portent  à  croire  plutôt  que  c’est  un  officier 
supérieur  de  la  garde  nationale,  qui  l’a  fait  entrer  chez  Sa 
Majesté.  Ce  que  l’on  tient  de  la  bouche  de  Martin ,  c’est  que  son 
introducteur  était  en  uniforme  et  avait  des  épaulettes  *,  costume 
qui  11e  semble  pas  être  celui  des  premiers  valets  de  chambre. 
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y o us  portez-vous? — Moi,  je  me  porte  bien. — Quel 
est  le  sujet  de  votre  voyage  ?  —  Et  je  lui  ai  dit  :  ccLe 
1 5  janvier  ,  à  peu  près  deux  heures  et  demie  de  re¬ 
levée  ,  comme  j’étais  dans  mon  champ  à  répandre 
du  fumier,  il  ma  apparu  tout  de  suite  sans  que  je 
sache  d’où  il  venait ,  un  homme  qui  m’a  dit  :  Il  faut 
que  vous  alliez  trouver  le  Roi ,  et  que  vous  lui  disiez 
que  sa  personne  est  en  danger  (  et  le  reste  comme  il 
est  rapporté  ci-dessus  ,  page  8  ).  Je  lui  ai  dit  :  Mais 
vous  pouvez  bien  en  aller  trouver  d’autres  que  moi 
pour  faire  une  commission  comme  ca?  Il  m’a  dit  : 
Non ,  c’est  vous  qui  irez.  Je  lui  ai  dit  :  Mais  puisque 
vous  en  savez  si  long,  vous  pouvez  bien  aller  trouver 
le  Roi  vous-même,  et  lui  dire  tout  cela.  Il  m’a  dit  : 
Ce  n’est  pas  moi  qui  irai ,  ce  sera  vous,  faites  atten¬ 
tion  à  tout  ce  que  je  vous  dis ,  et  vous  ferez  tout  ce 
que  je  vous  commande. 

cc  II  m’avait  dit  une  fois  qu’il  m’a  apparu,  que  son 
nom  demeurerait  inconnu  ,  et  que  celui  qui  l’en¬ 
voyait  était  au-dessus  de  lui  ;  mais,  comme  j’étais 
à  Paris  le  îo  mars,  au  matin,  il  m’a  dit:  Puisque 
l’incrédulité  est  si  grande  ,  je  vous  dirai  mon  nom  ; 
je  suis  l’Archange  Raphaël,  Ange  très  célèbre  auprès 
de  Dieu  ;  qui  ai  reçu  tout  pouvoir  de  frapper  la 
France  de  toutes  sortes  de  plaies  (  Yoyez  page  28). 
De  retour  à  la  maison  ,  j’ai  dit  tout  cela  à  mon  frère 
Jacques,  qui  m’a  dit:  Il  faut  aller  trouver  M.  le 
Curé  ,  et  lui  dire  tout  cela.  Nous  y  avons  été  dès  le 
soir  ,  et  puis  encore  tous  les  jours  après  ,  tant  que 
j’ai  eu  de  nouvelles  apparitions  ;  et  après  plusieurs 

affaires  comme  ca  ,  M.  le  Curé  nous  a  dit  :  Je  ne 

•>  * 
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veux  pas  être  juge  dans  cette  affaire-là;  je  vous  don¬ 
nerai  une  lettre  et  vous  irez  trouver  M.  l’Evêque  à 
Versailles.  J’y  ai  été  le  26  de  janvier,  et  je  lui  ai  parlé 
le  lendemain;  quand  il  a  eu  lu  la  lettre  de  M.  le  Curé, 
il  m  a  bien  regardé  ,  il  m’a  bien  questionné  ,  il  m’a 
demandé  mon  nom,  et  il  l’a  écrit.  Il  m’a  dit  :  S’il  re¬ 
vient  encore  ^  vous  lui  demanderez  son  nom  et  de 
quelle  part  il  vient ,  et  vous  irez  dire  le  tout  à  M.  le 
Curé  pour  m’en  faire  part. 

cc  (  Après  ces  premiers  détails  ,  Martin  ajouta)  :  Il 
m’a  été  dit  aussi  :  On  a  trahi  le  Roi ,  et  on  le  trahira 
encore  ;  il  s’est  sauvé  un  homme  des  prisons;  on  a  fait 
accroire  au  Roi  que  c’était  par  subtilité,  par  finesse 
et  par  l’effet  du  hasard  ;  mais  la  chose  n’est  pas  telle, 
elle  a  été  préméditée  ;  ceux  qui  auraient  dû  mettre  à 
sa  poursuite  ,  ont  négligé  les  moyens  ;  ils  y  ont  mis 
beaucoup  de  lenteur  et  de  négligence  ;  ils  Font  fait 
poursuivre  quand  il  n’était  plus  possible  de  l’attein¬ 
dre.  Je  11e  sais  pas  qui ,  on  ne  me  l’a  pas  dit.  — Je  le 
sais  bien,  moi,  c’est  Lavalette. — Il  m’a  été  dit  que 
le  Roi  examine  tous  ses  employés  et  surtout  ses  mi¬ 
nistres. —  Ne  vous  a-t-  on  pas  nommé  les  personnes? 
—  Non  ,  il  m’a  été  dit  qu’il  était  facile  au  Roi  de  les 
connaître,  pour  moi  je  ne  les  connais  pas. 

cc  Ici  le  Roi  a  levé  les  mains  et  les  yeux  au  Ciel,  et 

i  « 

il  a  dit  :  Ah  !  faut-il  ! . Et  il  s’est  mis  à  pleurer,  et 

il  a  continué  de  pleurer  jusqu’à  la  fin  ;  et  moi ,  quand 
j’ai  vu  le  Roi  pleurer,  j’ai  pleuré  aussi  avec  lui. 

cc  II  m’a  encore  été  dit  :  Que  le  Roi  envoie  dans 
ses  provinces  des  gens  de  confiance,  pour  examiner 
les  administrations,  sans  être  prévenues,  sans  seule- 
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ment  quon  sache  qu’on  a  envoyé;  et  vous  serez 
craint  et  respecté  de  vos  sujets. 

((  Il  m’a  été  dit  de  vous  dire,  que  le  Roi  se  sou¬ 
vienne  de  sa  détresse  et  de  son  adversité  du  temps 
de  son  exil.  Le  Roi  a  pleuré  sur  la  France;  il  a  été 
un  temps  que  le  Roi  n’avait  plus  aucun  espoir  d’y 
rentrer  ,  voyant  la  France  alliée  avec  tous  ses  voi¬ 
sins. —  Oui ,  il  a  été  un  temps  où  je  n’avais  plus  au¬ 
cun  espoir  *  voyant  tous  les  Etats  qui  n’avaient  plus 
aucun  soutien. — Dieu  n’a  pas  voulu  perdre  le  Roi; 
il  l’a  l’appelé  dans  ses  Etats ,  au  moment  où  il  s’y  at¬ 
tendait  le  moins.  Enfin  le  Roi  est  rentré  dans  sa  lé¬ 
gitime  possession.  Où  sont  les  actions  de  grâces  qui 
ont  été  rendues  pour  un  tel  bienfait?  Pour  châtier 
encore  une  fois  la  France  ,  l’usurpateur  a  été  tiré  de 
son  exil  :  ce  n’a  pas  été  par  la  volonté  des  hommes 
ni  par  l’effet  du  hasard  ,  que  les  choses  ont  été  per¬ 
mises  ainsi.  Il  est  rentré  sans  forces  ,  sans  armes  , 
sans  qu’on  se  mette  en  défense  contre  lui.  Le  Roi 
légitime  a  été  obligé  d’abandonner  sa  capitale,  et 
croyant  tenir  encore  une  ville  dans  ses  Etats,  il  a  été 
obligé  de  l’abandonner.  —  C’est  bien  vrai ,  je  croyais 
rester  à  Lille.  —  Quand  l’usurpateur  est  rentré,  il 
s’est  formé  un  gouvernement  de  gens  comme  lui, 
et  une  forte  armée  ;  il  s’est  présenté  devant  ses  en¬ 
nemis  qui  étaient  les  alliés  du  Roi.  Qu’est-il  arrivé  ? 
Presqu’aussitôt ,  il  s’est  trouvé  dans  une  telle  défaite, 
qu’il  a  été  sans  ressources ,  sans  asile  ,  sans  amis  ,  et 
rejeté  de  ses  prétendus  sujets.  Le  Roi  est  encore  ren¬ 
tré  dans  ses  Etats.  Où  sont  les  actions  de  grâces  qui 
ont  été  rendues  à  Dieu  pour  un  miracle  si  éclatant? 
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Le  Roi ,  pendant  tout  ce  récit ,  pleurait  ;  je  lui-  voyais 
couler  les  larmes  sur  les  joues.  Je  lui  rappelle  des 
particularités  qui  mont  été  annoncées  de  son  exil , 
et  il  m’a  dit  :  — Gardez-en  le  secret ,  il  n’y  aura  que 
Dieu  ,  vous  et  moi  qui  saurons  jamais  cela.  —  Il  m’a 
toujours  été  dit  que  je  parviendrais  à  vous  parler,  et 
que  je  parviendrais  à  faire  l’affaire  qui  m’avait  été  an¬ 
noncée  ,  et  je  vois  bien  qu’il  ne  m’a  pas  trompé 
(l’Ange)  ,  puisque  me  voilà  aujourd'hui  avec  vous. 
Il  m’a  été  dit  que  vous  ne  chancelleriez  pas  pour 
croire  quand  je  vous  dirais  ces  choses.  —  Non  ,  je  ne 
puis  chanceler,  puisque  c’est  la  vérité.  Ne  vous  a-t- 
il  pas  dit  comment  il  fallait  que  je  m’y  prenne  pour 
gouverner  la  France? — Non,  il  ne  m’a  fait* aucune 
mention  que  de  tout  ce  qui  est  dans  les  écrits  ;  le  Mi¬ 
nistre  a  les  écrits,  comme  les  choses  ont  été  annon¬ 
cées.  —  Ne  vous  a-t-il  pas  été  dit  que  j’ai  déjà  envoyé 
des  ordonnances  pour  tout  ce  dont  vous  m’avez 
parlé  ?  —  Non ,  on  ne  m’en  a  pas  fait  mention.  Je  me 
lève ,  et  en  me  levant ,  j’ai  dit  au  Roi  :  Il  m’a  été 
annoncé  de  vous  dire  que  vous  êtes  trop  bon,  et  que 
votre  grande  bonté  vous  conduirait  à  de  grands  mal¬ 
heurs  :  il  m’a  été  dit  aussi,  que  ,  puisque  vous  portiez 
le  titre  de  Roi  très  Chrétien,  car  je  11e  sais  pas, 
moi,  si  on  vous  appelle  comme  ça  ,  il  fallait  vous  ef¬ 
forcer  de  faire  rentrer  le  peuple  dans  la  Chré¬ 
tienté  (*).  —  Si  toutefois  il  revient^  vous  lui  de- 


(*)  Ceci  peut  servir  à  dissiper  l’objection  de  quelques  per¬ 
sonnes  chrétiennes,  qui  ont  témoigné  être  peinées  de  ce  que 
l’Ange  n’avait  point  parlé  une  seule  fois  de  J. -G.  dans  ses  di- 
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manderez  comment  il  faudra  que  je  m’y  prenne  pour 
gouverner.  —  Il  m’a  été  dit  qu’une  fois  que  ma  com¬ 
mission  serait  faite  auprès  du  Roi,  je  ne  verrais  plus 
rien  ,  et  que  je  serais  tranquille.  —  Rappelez-moi  ce 
que  vous  avez  vu  le  26  mars?  —  Comme  je  commen¬ 
çais  à  écrire  à  mon  frère >  la  même  apparition  m’est 
apparue ,  et  m’a  dit  les  choses  en  ces  termes  :  Mon 
ami ,  je  vous  avais  clit  que  je  ne  reviendrais  plus 
vous  voir ,  etc .  (  comme  il  est  écrit  dans  la  lettre  de 
Martin  à  son  frère  ,  page  44  J* *  H  était  alors  sur  les 
sept  à  huit  heures  du  matin  ;  avant  que  de  s’en  aller  , 
il  m’a  dit  :  Je  vous  donne  la  paix ,  J  ayez  aucun 
chagrin  ni  inquiétude  (*).  —  Je  savais  tout  cela, 
mais  je  voulais  l’entendre  de  vous.  PCavez-vous  rien 
vu  depuis  le  26  mars?  —  Si,  le  jeudi  d’après  ,  comme 
j’étais  sur  les  cinq  heures  après  midi  dans  le  jardin, 
il  s’est  présenté  devant  moi ,  et  m’a  dit  :  Pourquoi 
n  allez-vous  pas  à  la  visite ?  Je  lui  ai  dit  :  J’y 
vais,  etc.  (comme  il  est  écrit  ci-dessus,  page  45). 
cc  Le  dimanche  suivant  ,  j’étais  sur  les  deux  ou 


verses  apparitions.  Mais  peut-on  être  Roi  très  chrétien  ,  et 
peut-on  entrer  dans  la  Chrétienté,  si  l’on  ne  croit  en  J.-C.  ? 
Ces  seules  expressions  ne  nous  font-elles  pas  sentir  l'obliga¬ 
tion  qu’elles  renferment  d’être  à  J-C.?  Enfin  a-t-011  une 
ferme  croyance  j  et  pense-t-on  pouvoir  pratiquer  la  religion 
telle  quelle  est  annoncée  depuis  les  Apôtres,  si  cette  même 
croyance  n’a  pas  J.  C  pour  objet,  comme  pour  fondement? 

(*)  On  lit  dans  les  rapports  des  médecins  au  Ministre  , 
que  «  quoique  Martin  eût  été  fort  tranquille,  il  sentit  depuis 
cc  ce  moment  un  calme  et  une  paix  qu’il  11’avait  pas  encore 
«  éprouvés,  a 
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Irois  heures  de  l’après-midi -dans  le  jardin  ;  il  111’a 
apparu  ,  et  m’a  dit  :  Il  y  aura  encore  des  discussions 
sur  cette  affaire  (et  le  reste  comme  ci-dessus,  jusqu’à 
ces  mots  :  Rendez  témoignage  de  ce  que  vous  avez  vu 
et  entendu  ,  page  5o). 

cc  Le  Roi  écoutait  tout  cela  en  me  regardant  et 
sans  me  rien  dire.  Ici  il  m’a  dit  :  C’est  le  même  Ange 
qui  conduisit  le  jeune  Tobie  à  Ragès ,  et  qui  l’a  fait 
marier  ;  puis  il  m’a  demandé  laquelle  de  mes  mains 
R  Ange  avait  serrée?  j’ai  répondu,,  celle-ci  :  en  mon¬ 
trant  la  droite  ;  Le  Roi  me  l’a  prise  en  me  disant  : 
Que  je  touche  à  la  main  que  l’Ange  a  serrée  :  priez 
toujours  pour  moi.  -—Bien  sur,  Sire ,  que  moi  et  ma 
famille  ,  ainsi  que  M.  le  Curé  de  Gallardon  ,  avons 
toujours  prié  pour  que  l’affaire  réussît. — Quel  âge 
a-t-il ,  M.  le  Curé  de  Gallardon?  Y  a-t-il  long-temps 
qu’il  est  avec  vous?  —  Il  est  à  peu  près  dans  les  60 
i  ans  ;  c’est  un  brave  homme ,  il  y  a  à  peu  près  cinq  à 
i  six  ans  qu’il  est  chez  nous. — Je  me  recommande  à 
ij  vous,  à  lui  et  à  toute  votre  famille.  —  Bien  sûr,  Sire, 
qu’il  est  bien  à  désirer  que  vous  restiez;  parce  que  si 
vous  veniez  à  partir  ,  ou  qu’il  vous  arrive  quelque 
malheur  ,  nous  ne  risquerions  rien  aussi  nous  autres 
de  nous  en  aller ,  parce  qu’il  y  a  aussi  de  mauvaises 
gens  dans  notre  pays  :  il  n’en  manque  pas. 

«  Ici  j’ai  répété  au  -Roi  ce  que  je  lui  avais  dit  au 
sujet  des  Dimanches  et  Fêtes ,  et  des  désordres  ,  etc. 
(voyez  à  ce  sujet  les  différentes  apparitions),  et  je  lui 
ai  dit  que  c’était  là  le  ppjincipal  ;  et  le  Roi  m’a  ré¬ 
pondu  :  Je  ferai  en  sorte  d’y  remédier.  J’ai  salué  le 
Roi  en  lui  disant  :  Je  vous  souhaite  une  bonne  santé. 
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11  m’a  été  dit  :  Qu'une  lois  ma  commission  faite  au¬ 
près  du  Roi ,  je  vous  demande  la  permission  de  rn’en 
retourner  au  centre  de  ma  famille  ?  comme  il  m’a  été 
annoncé  que  vous  ne  me  refuseriez  pas.  —  Puisque 
vous  avez  été  obéissant  jusqu’à  présent ,  je  ne  veux 
pas  vous  rendre  désobéissant;  j’ai  donné  des  ordres 
pour  vous  renvoyer.  —  Il  m’a  toujours  été  annoncé 
qu’il  ne  m’arriverait  aucune  peine  ni  aucun  mal.  —  Il 
ne  vous  en  arrivera  pas  non  plus  :  vous  vous  en  re¬ 
tournerez  demain  ;  le  Ministre  va  vous  donner  à  sou¬ 
per  et  à  coucher ,  et  des  papiers  pour  vous  en  retour¬ 
ner.  —  Mais  je  serais  content  si  je  retournais  à  Cha- 
renton  pour  leur  dire  adieu ,  et  pour  prendre  une 
chemise  que  j’ai  laissée.  — Cela  ne  vous  a-t-il  pas  fait 
de  la  peine  d’être  à  Charenton?  Y  avez-vous  été 
bien  ?  —  Pas  du  tout  de  peine;  et  bien  sûr  que  si  je  n’y 
avais  pas  été  bien  je  ne  demanderais  pas  à  y  retourner. 
—  Eh  bien  !  puisque  vous  désirez  y  retourner ,  le 
Ministre  vous  y  fera  conduire  de  ma  part. 

cc  Je  suis  retourné  rejoindre  mon  conducteur  qui 
m’attendait >  et  nous  avons  été  ensemble  à  l’hôtel  du 
Ministre  (*).  »  Suivent  les  certificats  (**). 


(*)  Extrait  d’uns  lettre  à  un  ami ,  écrite  par  le  Directeur  de 
V hospice  de  Charenton  qui  a  vu  Martin  le  soir  même 
de  son  entretien  avec  le  Roi . 

2  avril  1 8 1 6. 

<c  Tout  est  terminé  cT aujourd'hui ,  la  conviction  est  entière, 
et  la  scène  arrosée  de  larmes.  La  mission  est  complètement 

remplie,  et  comme  elle  devait  l’être . Le  bonhomme  part 

demain  pour  son  pays,  la  paix  et  la  tranquillité  dans  Famé 
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ce  Après  avoir  Su  avec  attention  l’article  ci-dessus 
et  des  autres  parts  ,  j’ai  reconnu  que  le  tout  était  vé¬ 
ritablement  conforme  à  tout  ce  que  j’ai  vu  et  en- 
tendu,* (**)  et  rapporté  à  différentes  fois  et  à  toutes  les 
personnes  dénommées,  d’après  les  déclarations  que 
Martin  m’en  a  faites,  depuis  le  i5  janvier  1816. 

En  foi  de  quoi  j’ai  signé,  le  i3  mai  1816. 

Signe ,  La  Perruque,  Curé  de  Gallardon.  y> 

«  J’ai  lu  attentivement  avec  M.  le  Curé,  qui  m’a 
aidé ,  toutes  les  pages  de  cet  écrit ,  et  j’ai  reconnu 
que  tout  était  bien  véritable ,  comme  je  l’ai  vu  et  en¬ 
tendu,  et  éprouvé  à  toutes  les  fois  ;  il  y  a  même  moins 
que  plus. 

Fait  à  Gallardon  ,  le  i3  mai  1816. 

Signe ,  Thomas  Martin. 

Pour  copie  conforme , 

Signé ,  le  Comte  de  Breteüil.  » 

Martin ,  suivant  la  permission  qu’il  en  avait  obte¬ 
nue  de  Sa  Majesté,  est  retourné  à  Charenton,  où  il 
a  passé  la  nuit.  Il  a  fait  ses  adieux  et  témoigné  toute 
sa  reconnaissance  à  M.  le  directeur  de  la  Maison  de 
santé  ,  lequel  a  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  lui 
faire  accepter  26  francs  pour  son  voyage. 

comme  toujours,  mais  plein  d’amour %l  de  vénération  pour 
celui  qu’il  11e  connaissait  pas  auparavant.  Adieu,  je  vous  em¬ 
brasse,  etc.  » 

(**)  Ces  certificats  ont  trait  à  cette  dernière  relation,  et  à 
un  abrégé  de  ce  qui  précède,  concernant  les  évènemens  ar¬ 
rivés  à  Thomas  Martin  depuis  le  i5  janvier. 
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Le  lendemain  matin,  3  avril ,  il  est  venu  à  Paris  , 
chez  le  médecin  en  chef  de  l’hospice  de  Charenton  ; 
et,  dans  cette  circonstance,  il  s’est  montré  tout  aussi 
simple  ,  tout  aussi  naïf  qu’avant  d’avoir  vu  le  Roi  ;  il 
n’a  pas  cherché  à  s’en  faire  valoir. 

De  chez  M.  Royer-Collard,  Martin  s’est  rendu  chez 
le  Ministre,  qui  lui  a  fait  délivrer  ses  papiers,  et  l’a 
forcé  de  recevoir  une  gratification  de  la  part  du  Roi 
(  200  francs)  :  Martin  refusait  de  l’accepter ,  mais  le 
Ministre  lui  ayant  dit  qu’on  ne  pouvait  en  aucune 
sorte  refuser  un  don  de  Sa  Majesté,  il  s’est  rendu  à 
cette  raison. 

Le  6  avril,  Martin  est  venu  à  Chartres,  et  s’est 
présenté  àM.  le  Préfet  ;  il  paraît  qu’il  avait  une  lettre 
de  M.  le  Curé  de  Gallardon,  qui  témoignait  que  cette 
affaire  ne  pouvait  plus  être  désormais  regardée  au¬ 
trement  que  comme  miraculeuse. 

Ma  rtin  a  raconté  à  M.  le  Préfet,  avec  autant  de 
naïveté  que  de  sincérité  ,  ses  apparitions  et  toutes 
les  circonstances  de  son  voyage  de  Paris  ,  sa  con¬ 
duite  au  Ministère  de  la  Police,  à  la  Maison  de  Cha- 
renton,  sa  comparution  devant  Sa  Majesté,  et  tout 
ce  qui  s’en  est  suivi. 

M.  le  Préfet  a  recommandé  à  Martin  la  plus 
grande  discrétion  (*);  et  celui-ci  de  son  côté,  après 

( *)  Martin,  commPl’ont  observé  des  personnes  judicieuses, 
n’a  pas  cru  être  obligé  de  garder  !e  secret  sur  tout  ce  qui  s’é¬ 
tait  dit  et  passé  entre  le  Roi  et  lui,  mais  seulement  quant  au 
seul  article  au  sujet  duquel  leR.oi  lui  a  dit  :  Gardez-en  le  se¬ 
cret  j  il  ny  aura  que  Dieu  ,  vous  et  moi  qui  saurons  jamais 
cela.  C’est  ainsi  qu’il  a  observé  le  double  précepte  contenu  dans 
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lui  avoir  fait  son  rapport,  a  ajouté  qu’il  ne  pouvait 
lui  en  dire  davantage  ;  que  les  particularités  qu’il 
avait  révélées  au  Roi ,  étaient  un  secret  qu’il  avait  re¬ 
fusé  de  faire  connaître  au  Ministre  ,  et  que  rien  au 
monde  ne  les  lui  ferait  divulguer,  d’après  la  pro¬ 
messe  qu’il  en  avait  faite  à  Sa  Majesté. 

Ce  brave  homme,  après  cette  dernière  visite,  a 
repris  ses  travaux  ordinaires  et  sa  vie  simple  et  cham¬ 
pêtre;  évitant  de  parler  indiscrètement  de  ce  qui 
lui  est  arrivé;  et  s’étant  défait  adroitement  des  cu¬ 
rieux  du  pays  qui  sont  venus  le  questionner  :  Quand 
vous  avez  des  alfaires,  leur  dit-il,  n’allez-vous  pas 
les  faire?  eh  bien ,  j’ai  été  de  même  faire  les  miennes. 

L’on  a  appris  ,  par  une  voie  certaine,  que  le  Roi 
est  convenu  que  Martin  loi  avait  dit  des  choses  ca¬ 
chées  qui  n’étaient  connues  que  de  Dieu  et  de  lui ,  et 
qu’il  a  témoigné  que  Martin  n’était  ni  fou  ni  aliéné. 

Enfin  ,  M.  de  Rreteuil,  Préfet  d’Eure-et-Loir  ,  a 
déclaré  pour  ce  qui  le  regarde  :  Que  Martin  s’est 
toujours  expliqué  dans  les  mêmes  termes^  avec  beau¬ 
coup  de  netteté  et  de  simplicité;  il  n’a  cessé  de  mon¬ 
trer  à  Chartres  comme  à  Paris ,  une  confiance  et 
une  tranquillité  imperturbables  ,  s’exprimant  sans 
timidité ,  mais  toujours  avec  respect ,  et  surtout  avec 
l’air  de  la  vérité. 


les  paroles  de  l’Archange  Raphaël  :  II  est  bon  de  garder  le  se¬ 
cret  du  Roi  mais  il  est  honorable  de  receler  et  de  publier  les 
œuvres  de  Dieu.  (Tobie,  12, 7.) 
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MAISON  ROYALE  DE  CHARENTON. 


Questions  proposées  sur  le  sieur  Thomas-Ignace 
Martin,  par  M.  Royer-Collard.,  Médecin  en  chef 
de  la  Maison  de  Charenton ,  et  spécialement  char¬ 
gé,  par  son  Excellence  le  Ministre  de  la  Police 
générale  ,  de  le  traiter. 


QUESTIONS. 


A-t-on  connaissance 
qu’il  ait  existé  dans  la 
famille  du  sieur  Mar.- 
tin,  soit  parmi  ses  aïeux 
directs,  soit  même  par¬ 
mi  ses  ascendans  laté¬ 
raux  ,  une  ou  plusieurs 
personnes  qui  aient  été 
aliénées  ,  et  qui  aient 
eu  seulement  une  ima¬ 
gination  ardente  ou  un 
caractère  bizarre?  L’a¬ 
poplexie,  la  paralysie, 
et  en  général  les  affec¬ 
tions  nerveuses  ont- 
elles  été  observées  plus 
ou  moinsfréquemment 
dans  cette  famille? 


2. 

A  -  t  -  on  remarqué 
chez  lui  quelque  chose 
d’extraordinaire  avant 
le  mois  de  janvier  der¬ 
nier? 


RÉPONSES 

DE  M.  LE  CURÉ. 

< 


Nota.  La  plupart  des 
réponses  que  j’ai  à  faire 
ici  ne  seront  que  des 
redites  des  notices,  in¬ 
dications  et  certificats 
que  j’ai  fournis  depuis 
le  28  janvier  à  Mgr  l’é¬ 
vêque  de  Versailles ,  à 
M.  le  préfet  d’Eure- 
et-Loir  ,  et  à  S.  Exc. 
Mgr  le  Ministre. 

La  famille  Martin , 
tant  du  côté  paternel 
que  maternel ,  est  une 
des  plus  anciennes  de 
Gallardon.  O11  n’a  ja¬ 
mais  connu  personne 
de  cette  famille  atta¬ 
qué  des  affections  phy¬ 
siques  ici  demandées. 
On  les  a  toujours  con¬ 
nus  pour  tranquilles , 
sobres  et  honnêtes. 


2. 

Avant  le  mois  de 
janvier  dernier ,  il  était 
à  l’extérieur  d’un  ca¬ 
ractère  uni  t  et  ses  dé¬ 
marches  y  répondaient  . 


RÉPONSES 

DE  M.  LE  MAIRE. 


La  famille  Martin 
est  connue  de  temps 
immémorial  dans  Gal¬ 
lardon  ;  et  jamais  on 
n’a  entendu  dire  que 
qui  ce  soit  de  celte  fa¬ 
mille  ait  été  affecté  des 
affections  ci-contre. De 
même  la  famille  Ridet, 
côté  maternel  de  Mar¬ 
tin. 


2. 

Qui  que  ce  soit  11e 
s’est  aperçu  de  rien 
d’extraordinaire  avant 
l’époque  contre-cilée. 


(  69  J 


QUESTIONS. 

RÉPONSES 

DE  M.  LE  CURÉ. 

Réponses 

DE  M.  LE  MAIRE, 

3. 

3. 

3. 

A-t-il  donné  à  une 
époque  quelconque  des 
signes  d’aliénation  , 

même  passagère? 

On  ne  s’est  jamais 
aperçu  d’aucunes  mar¬ 
ques  d’aliénation  en 
lui ,  même  passagère. 

Jamais  Martin  n’a 
donné  les  plus  petits 
signes  d’aliénation  , 

même  passagère. 

4- 

4. 

4* 

A-t-on  eu  occasion 
d’observer  chez  lui  ou 
une  grande  susceptibi¬ 
lité  nerveuse,  ou  une 
imagination  prompte 
à  s’exalter  à  la  moindre 
impression  ? 

Son  imagination  pai¬ 
sible  lui  faisait  prendre 
tranquillement  tous  les 
évènemens. 

Martin  a  toujours 
été  d’un  caractère  uni , 
paisible  et  tranquille. 

5. 

5. 

5. 

S’est-on  aperçu  que 
le  sang  lui  portât  faci¬ 
lement  à  la  tête,  et  que, 
dans  certaines  circons¬ 
tances,  son  visage  de¬ 
vînt  rouge  ,  et  ses  yeux 
enflammés  ? 

Jamais  il  n’a  ^aru 
incommodé  du  sang  , 
sou  visage  et  ses  yeux 
ne  m’en  ont  jamais 
donné  aucun  indice  ; 
il  n’a  jamais  été  traité 
pour  aucune  maladie 
par  aucun  médecin  ni 
chirurgien. 

Il  n’a  jamais  éprouvé 
aucune  incommodité 
causée  par  le  sang  ;  son 
visage  et  ses  yeux  n’ont 
jamais  changé. 

6. 

6, 

6. 

A-t-on  jamais  re¬ 
marqué  chez  lui  quel¬ 
ques  légères  atteintes  , 
ou  même  menaces  d’a¬ 
poplexie,  telles  que  des 
vertiges ,  des  tournoie- 
mens,  une  tête  lourde 
et  embarrassée? 

U  ne  s’est  jamais 
douté  d’aucune  de  ces 
impressions. 

On  n’a  jamais  vu 
aucune  marque  sem¬ 
blable  en  lui. 

5 
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QUESTIONS. 


7- 

Quel  est  son  carac¬ 
tère?  Est  -  il  doux, 
simple,  tranquille,  mo¬ 
de! é,  ou  bien  emporté, 
violent-,  bizarre  et  dis¬ 
simulé  ? 


8. 

Quelle  a  été  sa  con¬ 
duite  relativement  aux 
allàires  politiques?  S’en 
est-il  beaucoup  occupé? 
A-t-il  pris  parti  pour 
ou  contrela  révolution 
et  les  révolutionnaii es? 
A-t-ilmisdela  chaleur 
dans  ces  sortes  de  dis¬ 
cussions  ?  Les  évène- 
raens  de  i8i4,  et  ceux 
de  l8i5  eu  particulier, 
ont-ils  fait  sur  lui  une 
forte  impression? Com¬ 
ment  a-t-il  appris  le 
retour  de  Buonapartc 
au  20  mars  ?  et  la  deu¬ 
xième  rentrée  du  Roi, 
au  mois  de  juillet  sui- 
vaut ,  lui  a-t-elle  causé 
une  joie  bien  vive  ? 


9- 

A  -  t  -  il  été  habi¬ 
tuellement  religieux? 
Lst-il  instruit  passa- 


RÉPONSES 

UE  M.  LE  CURÉ. 


7- 

Il  est  non-seulement 
doux,  simple  et  modé¬ 
ré  ,  mais  il  excelle  en 
tous  endroits  :  on  ne 
croit  pas  qu’il  sache  ce 
que  c’est  que  colère  ou 
emportement  ;  il  ne 
connaît  pas  davantage 
la  dissimulation. 


8. 

Les  affaires  politi¬ 
ques  ne  l’ont  jamais  oc¬ 
cupé  ;  il  a  été  contre  la 
révolution  ,  parce  qu’il 
croyait  qu’elle  faisait 
beaucoup  de  mal  ;  ii  a 
élé®en  butte  à  la  haine 
des  révolutionnaires;  il 
n’est  jamais  entré  dans 
leurs  discussions  ;  il 
n’a  jamais  été  bien  aise 
du  retour  de  Buona- 
parte  ,  mais  sans  agita¬ 
tion  ;  il  s’est  réjoui, 
mais  sans  émotion  ,  du 
retour  du  Roi,  et,  de¬ 
puis  le  mois  de  juillet, 
est  content  de  la  situa¬ 
tion  présente  de  LElat; 
mais  il  ne  le  manifeste 
pas  d’une  manière  mar¬ 
quée. 


9- 

Il  a  toujours  eu  un 
fond  de  religion  ;  il 
en  remplit  les  devoirs 


RÉPONSES 

DE  H.  LE  UAIRE. 


7- 

Le  caractère  de  Mar¬ 
tin  a  toujours  été  très 
doux,  tranquille,  sim¬ 
ple  et  droit  ;  il  n’a  ja¬ 
mais  fait  voir  ni  colère, 
ni  emportement,  ni 
violence. 


8. 

Il  ne  s’est  jamais 
mêlé  d’affaires  politi¬ 
ques  :  la  révolution  a 
toujours  semblé  lui  dé¬ 
plaire,  surtout  par  rap¬ 
port  aux  désordres 
qu’elle  a  causés,  aux¬ 
quels  il  n’a  jamais  pris 
part.  Il  a  été  tranquille 
dans  les  évènemens 
contre-cités,  de  même 
qu’au  20  mars  ,  rentrée 
de  Buonaparte  ;  sem¬ 
blait  cependant  fâché 
de  la  sortie  du  Roi  ;  il 
a  pris  aussé  tranquille¬ 
ment  la  rentrée  du  Roi 
au  mois  de  juillet,  s’en 
est  réjoui,  mais  sans 
apparat. 


9- 

Martin  a  été  reconnu, 
dans  la  paroisse  ,  pour 
s’acquitter  exactement 
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QUESTIONS. 


blement  de  sa  religion? 
En  remplissait-il  exac¬ 
tement  les  devoirs 
avant  le  mois  de  janvier- 
dernier?  Y  mettait-il 
du  zèle  et  de  la  clia - 
leur?  Avait-il  une  dé- 
votion*ardente  et  ou¬ 
trée  ?  S’occupait  -  il 
beaucoup  de  matières 
religieuses?  Faisait-il 
des  lectures?  Voyait-il 
des  personnes  propres 
à  l’exalter  sous  ce  rap¬ 
port?  En  parlait  -  il 
souvent  dans  les  con¬ 
versations  ,  et  com¬ 
ment  ? 


RÉPONSES 

DE  M.  LE  CURÉ. 


ponctuellement,  mais 
sans  s’en  prévaloir;  il 
ne  s’en  occupe  qu’à 
l’église  ,  aux  heures 
d’office  public ,  dans 
les  livres  d’office,  les 
seuls  livres  qu’il  ait  , 
parce  qu’il  n’est  pas 
lecteur.  Il  ne  parle  ja¬ 
mais  contre  ceux  qui 
n’ont  pas  de  religion  ; 
enfin  il  n’a  rien  d’exalté 
en  cette  matière  ;  je  ne 
le  voyais  même  jamais 
en  particulier.  Quand 
je  le  rencontrais  dans 
les  champs  ,  à  son  ou¬ 
vrage  y  je  lui  deman¬ 
dais,  comme  c’est  assez 
ma  coutume  envers 
tous  les  autres:  Com¬ 
ment  va  l’ouvrage?  Il 
me  répondait  d’une 
manière  aisée  :  a  M.  le 
«  Curé,  vous  êtes  bien 
ce  honnête  ;  cela  va 
«  bien.  »  Martin  con¬ 
naissait  bien  ces  deux 
commandemens  del’E- 
glise  : 

Tous  tes  péchés  con¬ 
fesseras  ,  etc. 

Ton  Créateur  ne  re¬ 
cevras  ,  etc. 

Il  était  exact  à  les  ac¬ 
complir  ;  mais  si  exact, 
si  littéralement  exact, 
que  je  ne  le  voyais 
qu’une  foi9  par  an. 


RÉPONSES 

DE  M.  LE  MAIRE. 


de  ses  devoirs  de  reli¬ 
gion  ,  mais  sans  em¬ 
phase  et  sans  préten¬ 
tion.  U  n’est  point  lec¬ 
teur  ;  il  n'a  que  des 
livres  d’Eglise. 


) 
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QUESTIONS. 


ÎO. 

/V-t-on  remarqué 
qu’il  eût  l’esprit  faible 
et  facile  à  ébranler? 
Lui  faisait- on  croire 
facilement  des  choses 
extraordinaires?  Sait- 
on  si  dans  sa  jeunesse 
on  lui  a  fait  des  contes 
de  sorciers  ou  de  re¬ 
venans,  et  s’il  en  avait 
conservé  l’impression? 
Sait-on  aussi  s’il  avait 
eu  occasion  d’entendre 
parler  de  prédictions 
ou  d’annonces  relatives 
aux  temps  actuels  ,  et 
s’il  en  avait  été  frappé? 


11. 

Enfin  ,  a  -  t  -  on  re¬ 
marqué  dans  tout  l’en¬ 
semble  de  sa  vie  phy¬ 
sique  et  morale  quelque 
chose  qui  ait  pu  le  dis¬ 
poser  aux  accidensqu’il 
a  éprouvés  ,  ou  influer 
sur  leur  production  ? 


RÉPONSES 

DE  ftE.  LE  CURÉ. 

«^— — — ^^iiirii  >1 

ÎO. 

Tout  simple  qu’il  est 
dans  sa  conduite  et 
daDS  son  intérieur  ,  je 
ne  crois  point  qu’il  soit 
facile  à  ébranler.  11  est 
capable  de  soutenir  sa 
pointe  ,  quand  il  est 
attaqué  à  tort.  On  ne 
s’est  jamaisoccupé  dans 
sa  maison  de  contes  de 
sorciers  ou  de  revenans. 
Je  crois  que  si  on  lui 
en  parlait,  il  les  mépri¬ 
serait.  Il  ne  connaît  pas 
les  prédictions.  En  gé¬ 
néral  ,  je  ne  crois  pas 
que  rien  de  semblable 
l’ait  jamais  frappé. 


1 1 . 

Je  n’ai  connaissance 
d’aucune  cause  qui  ait 
produit  en  lui  les  sen¬ 
sations  qu’il  a  éprou¬ 
vées  depuis  le  i5  jan¬ 
vier  dernier.  J’ai  ri(i) 
des  premiers  rapports 
qu’il  m’en  a  laits.  Je 
.  me  suis  appliqué  à  lui 
en  détourner  l’imagi¬ 
nation.  Ce  n’est  qu’a- 
près  deux  semaines  de 
nouveaux  retours  que 
je  me  suis  déterminé, 
d’après  ses  demandes 
réitérées,  à  l’envoyer 
à  Mgr  l’Evêque  de  Ver¬ 
sailles. 


(i)Un  manuscrit  au¬ 
thentique  porte  :  Je 
n’ai  ri . 


RÉPONSES 

DE  M.  LE  MAIRE. 


IO. 

Il  n’a  jamais  passé 
pour  esprit  faible  ni 
portéà  croire  des  choses 
extraordinaires.  Les 
contes  de  sorciers  et  de 
revenans  n’ont  jamais 
été  d’usage  dans  ce 
pays.  Il  ne  sait  pas  ce 
que  c’est  que  prédic¬ 
tions. 


11. 

On  n’a  jamais  rien 
remarqué  d’extraordi¬ 
naire  dans  la  vie  de 
Martin  ,  uniquement 
occupé  de  ses  travaux 
de  labour,  ne  fréquen- 
taut  jamais  les  cabarets 
ni  les  lieux  de  jeux.  Ce 
que  je  certifie  véritable 
dans  tout  son  contenu, 
ce  ri  mars  1816. 

Signé  Georges  , 
Maire  de  Gallardon. 


(?3) 


QUESTIONS. 


RÉPONSES 


RÉPONSES 


DE  M.  LE  CURÉ. 


DE  M.  LE  MAIRE. 


Je  certifie  tout  Re¬ 
noncé  ci-dessus  et  des 
autres  parts  ,  véritable, 
selon  les  connaissances 
que  je  me  6uis  procu¬ 
rées  sur  les  lieux.  Ce 
20  mars  1816. 

Signé  La  Perruque, 
Curé  (le  Gallardon. 


Pour  copie  conforme  : 

Le  Préfet  cP Eure-et-Loir  > 
Signé  le  comte  de  Breteuil. 

Après  ces  témoignages  authentiques  sur  la  per¬ 
sonne  du  sieur  Martin  ,  nous  croyons  devoir  consi¬ 
gner  ici  un  fait  nouveau  ,  qui  fera  voir  avec  quel  dé¬ 
sintéressement  ce  brave  homme  se  conduit  encore 
maintenant ,  par  rapport  à  tout  ce  qui  lui  est  arrivé. 
Au  commencement  de  janvier  dernier  (  1817),  une 
personne  de  considération  qui  connaissait  la  médio¬ 
crité  de  son  état,  sachant  de  plus  que  sa  femme  était 
enceinte  d’un  cinquième  enfant  depuis  son  retour  à 
Gallardon  ,  lui  a  fait  proposer  cent  cinquante  francs 
pour  subvenir  à  cette  circonstance.  L’offre  en  a  été 
faite  par  un  tiers  au  sieur  Martin  ;  mais  il  a  répondu 
ingénument  :  a  Ce  ne  peut  toujours  être  qu’à  cause 
cc  des  choses  qui  me  sont  arr-ivées  qu’on  m’offre  de 
cc  l’argent ,  car ,  sans  cela  ,  on  ne  parlerait  pas  de 
cc  moi,  on  ne  me  connaîtrait  même  pas;  mais  comme 
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a  la  chose  ne  vient  pas  de  moi ,  je  n’en  dois  pas  re- 
oc  cevoir  pour  cela  :  ainsi  vous  remercierez  bien 
a  cetle  personne  ;  car ,  quoique  je  ne  sois  pas  riche, 
«  je  n’en  veux  rien  recevoir.  y>  On  peut  compter  sur 
la  certitude  de  ce  fait,  qu’on  tient  de  celui-même  qui 
s’était  chargé  de  faire  cette  offre  au  sieur  Martin. 

! 

.  ‘  4  • 

PREMIÈRES  OBSERVATIONS (*). 

.  '  * 

Sur  la  personne  du  sieur  MARTIN ,  et  sur  ce  quil 
a  rapporté  des  évènemens  qui  lui  sont  arrivés. 


Après  avoir  lu  l’exposé  des  faits  concernant  Tho¬ 
mas-Ignace  Martin  ,  ((  !a  première*  question  qui  se 
présente  à  l’esprit ,  est  de  savoir  si  les  faits  dont  il 
s’agit  sont  réels  ou  s’ils  sont  supposés ,  ou  ,  en  d’au¬ 
tres  termes ,  si  Martin  a  véritablement  éprouvé  les 
sensations  dont  il  rend  compte  ,  ou  si  toute  son  his¬ 
toire  n’est  qu’un  long  songe  ,  dont  les  parties  ont  été 
combinées  et  préparées  d’avance  avec  plus  ou  moins 
d’habileté.  Dans  le  premier  cas,  Martin  est  sincère  ; 
dans  le  second,  c’est  un  imposteur. 

(*)  Ces  premières  observations  sont  tirées  mot  pour  mot , 
jusqu’à  la  page  83,  du  rapport  des  médecins  MM.  Pinel  et  Royer- 
Collard,  dont  l’auteur  de  cette  Relation  certifie  avoir  vu  l’ori¬ 
ginal  signé  d’eux,  et  que  M.  Royer-Collard  lui  a  commu¬ 
niqué. 
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ce  Nous  allons  d’abord  discuter  ce  premier  point. 
Si  Martin  est  un  imposteur,  il  ne  peut  l’avoir  été  que 
de  deux  manières  :  ou  en  imaginant  seul  son  rôle  et 
en  l’exécutant  sans  aucune  assistance  étrangère  ;  ou 
en  obéissant  à  l’influence  d’autres  personnes  plus 
éclairées  que  lui ,  et  en  recevant  leurs  conseils  et 
leurs  instructions*.  Examinons  successivement  ces 
deux  hypothèses. 

<x  1 .  °  Pour  qu’unhomme  puisse  former  et  conduire 
à  la  fois  un  plan  aussi  compliqué  que  celui  cle  Martin, 
il  faut  nécessairement  lui  accorder  un  esprit  capable 
d’en  embrasser  toute  l’étendue  et  d’en  prévoir  toutes 
les  difficultés;  une  connaissance  parfaite  des  moyens 
à  employer  pour  le  faire  réussir  ;  une  imagination 
hardie  et  féconde  pour  trouver  ces  moyens  et  en 
créer  au  besoin  ;  une  grande  habitude  de  vivre  avec 
les  hommes  pour  les  deviner  à  propos  ,  et  ne  point 
se  laisser  surprendre  par  eux  ;  un  art  de  dissimuler 
que  cette  grande  et  longue  habitude  ait  perfectionné, 
une  présence  d’esprit  qui  ne  se  déconcerte  jamais.  Il 
faut  enfin  lui  supposer  un  intérêt  d’ambition  dans 
une  entreprise  dont  les  hasards  égaleraient  au  moins 
les  charmes  du  succès.  Or,  rien  de  tout  cela  ne  se 
trouve  chez  Martin  :  c’est  un  homme  qui  a  du  sens 
et  un  esprit  droit  ;  mais  cet  esprit  est  en  même  temps 
médiocre  et  de  peu  d’étendue  ;  il  n’a  aucune  espèce 
de  culture ,  il  ne  s’est  exercé  que  sur  des  objets  ma¬ 
tériels  et  exclusivement  relatifs  aux  travaux  des 
champs.  Martin,  élevé  dans  son  village,  n’était  ja¬ 
mais  sorti  ;  aucune  circonstance  ne  l’a  jeté  au  milieu 
des  agitations  de  la  ville  et  des  alfaires.  Il  n’a  point 


(  76  ) 

été  à  portée  de  connaître  le  jeu  des  passions ,  d’ob¬ 
server  l’activité  des  intrigues,  d’étudier  les  ressources 
et  le  manège  des  intrigans.  Il  ne  sait  ce  que  c’est  que 
de  feindre  ;  et  comme  il  n’en  a  janïais  eu  besoin  , 
il  n’en  a  jamais  contracté  l’habitude;  aucune  ambi¬ 
tionne  s’est  montrée  chez  lui;  uniquement  occupé 
de  sa  femme,  de  ses  enfanset  du  soin  de  ses  affaires, 
il  n’a  pas  songé  un  seul  instant  à  sortir  des  limites  de 
sa  condition ,  ni  même  à  s’élever  d’une  manière  no¬ 
table  au-dessus  de  ses  voisins  et  de  ses  égaux.  Ce 
n’est  pas  ainsi  que  se  montrent  les  fourbes  qui  veu¬ 
lent  tenter  une  grande  entreprise;  ils  ont  de  l’adresse, 
de  l’habitude,  de  l’audace,,  et  ils  en  ont  donné  sou¬ 
vent  des  preuves;  ils  sont  doués  d’une  partie  au  moins 
des  qualités  nécessaires  pour  concevoir  et  combiner 
leur  plan  ;  et  quand  on  se  reporte  sur  leur  conduite 
antérieure,  on  y  trouve  tous  les  motifs  et  tous  les 
élémens  de  leur  conduite  subséquente.  Martin  était 
l’homme  du  monde  le  moins  propre  à  former  unpro** 
jet  tel  que  le  sien,  et  à  en  lier  aussi  adroitement 
toutes  les  parties;  il  n’avait  point  les  connaissances 
religieuses  et  politiques  que  ce  projet  suppose,  et  ja¬ 
mais  il  n’eût  pu  composer  à  lui  seul  les  discours  qu’il 
assure  lui  avoir  été  adressés;  mais  en  supposant 
même,  contre  toute  probabilité,  qu’il  eût  été  capable 
de  concevoir  un  pareil  plan,  son  habileté  eût  échoué 
à  la  première  difficulté  d’exécution.  Qu’on  se  le  fi¬ 
gure,  dans  cette  hypothèse,  aux  prises  avec  les  di¬ 
verses  personnes  qui  l’ont  interrogé  ;  qu’on  oppose 
son  inexpérience  à  leur  pénétration  ,  son  ignorance 
à  l’artifice  de  leurs  questions,  sa  timidité  à  l’impres- 
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sion  du  respect  que  fait  toujours  naître  l’exercice  Je 
l’autorité^  et  que  l’on  se  demande  s’il  n’aurait  pas  du 
vingt  fois  se  déconcerter  et  se  laisser  prendre  aux 
pièges  qui  lui  auraient  été  tendus.  Ajoutons  que  ,  s’il 
n’eût  été  qu’un  fourbe  adroit,  il  eût  infailliblement 
cherché  à  faire  tourner  cette  fourberie  à  son  profit ^ 
en  s’en  faisant  un  moyen  de  fortune  ou  de  crédit. 
Or,  il  n’a  pas  cherché  un  seul  instant  à  se  prévaloir 
des  choses  extraordinaires  qui  se  passaient  en  lui  , 
il  ne  les  a  point  publiées  ,  il  n’en  a  tiré  aucun  avan¬ 
tage;  il  n’a  pas  même  voulu  recevoir  une  petite 
somme  d’argent,  qu’on  lui  offrait  pour  son  voyage; 
il  n’a  jamais  travaillé  à  se  faire  des  partisans;  et  enfin 
il  est  retourné  dans  son  village,  aussi  simple  et  avec 
aussi  peu  de  prétention  qu’auparavant  :  a-t-on  ja¬ 
mais  vu  des  fourbes  aussi  désintéressés. 

ce  II  est  donc  impossible  que  Martin  ait  à  lui  seul 
imaginé  et  exécuté  le  rôle  que  nous  lui  avons  vu 
jouer  avec  tant  de  suite  et  de  persévérance. 

((  2.0  Mais  s’il  ne  l’a  pas  imaginé  et  exécuté  seul  , 
n’a-t-il  pas  été  guidé  dans  cette  entreprise  par  des 
conseils  étrangers?  ÜN’a- t-ii  pas  obéi  à  une  impul¬ 
sion  supérieure  ?  En  un  mot ,  ne  s’est-il  pas  rendu 
l’instrument  d’hommes  plus  habiles  que  lui,  et  qui 
avaient  leurs  raisons  secrètes  dans  cette  affaire? 

ce  Pour  admettre  cette  seconde  hypothèse,  il  faut 
admettre  aussi  qu’un  certain  nombre  d’hommes  at¬ 
tachés  à  quelque  parti  politique  ou  religieux,  et  con¬ 
naissant  Martin  directement  ou  indirectement,  au¬ 
raient  entretenu  des  relations  assidues  avec  lui,  quel¬ 
que  temps  avant  le  i5  janvier,  et  auraient  ensuite 


continué  ces  relations,  non-seulement  depuis  le  i5 
janvier  jusqu’à  l’époque  de  la  translation  de  Martin 
à  Paris;  mais  à  Paris  même  pendant  le  séjour  qu’il 
y  a  fait ,  et  jusque  à  Charenton ,  pendant  les  trois  se¬ 
maines  qu’il  y  a  passée.  Ces  communications  habi¬ 
tuelles  eussent  été  indispensables ,  d’abord  pour  ap¬ 
prendre  à  Martin  ce  qu’il  avait  à  faire  et  le  bien  pé¬ 
nétrer  de  l’esprit  de  son  rôle,  ensuite  pour  le  diriger 
dans  l’exécution  de  ce  rôle,  lui  dicter  ses  réponses, 
le  tirer  d’embarras  dans  foccasion,  et  lui  donner 
de  nouvelles  instructions  à  mesure  que  des  incidens 
imprévus  auraient  fait  naître  de  nouvelles  difficultés. 
Sans  ces  précautions,  Martin,  abandonné  à  lui- 
même,  ou  n’obéissant  tout  au  plus  qu’à  des  direc¬ 
tions  vagues  et  insuffisantes,  n’aurait  jamais  pu  échap¬ 
per  aux  écueils  qui  l’environnaient;  avec  un  peu 
d’àdr  esse  et  de  fermeté,  rien  n’eût  été  plus  facUg^ie 
de  le  troubler  et  de  surprendre  son  secret:*  7Aais  si 
des  communications  de  ce  genre  avaient  effective¬ 
ment  eu  lieu  ;  en  examinant  les  choses  de  pses,  on  en 
eût  infailliblement  trouvé  quelques  indices  ou  quel¬ 
ques  traces,  et  c’est  à  quoi  il  a  été  impossible  de 
réussir  jusqu’à  présent. 

<(  Antérieurement  au  i5  janvier  ,  Martin  n’a  fré¬ 
quenté  que  sa  famille  ou  les  gens  de  son  village  ; 
on  ne  lui  a  jamais  connu  aucune  liaison  ni  aucune 
habitude  avec  des  personnes  d’une  classe  plus  éle¬ 
vée  ,  et  par  conséquent  il  n’en  avait  pas  :  car  dans 
un  village,  rien  ne  demeure  secret;  chacun  sait 
ce  que  fait  son  voisin.  Depuis  le  i5  janvier  ,  jus¬ 
qu’à  l’époque  de  sa  translation  à  Paris,  les  rapports 
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les  plus  authentiques  attestent,  qu’il  n’a  vu  que  son 
Curé,  Monseigneur  l’Evêque  de  Versailles,  et  M.  le 
Préfet  d’Eure  -et-Loir  ;  et  l’on  sait  au  juste  tout 
ce  qui  s’est  passé  entre  eux  et  Martin.  Dans  le  tra¬ 
jet  de  Galiardon  à  Paris,  et  pendant  le  séjour  qu’il 
a  fait  dans  cette  ville  ,  il  a  été  accompagné  d’un 
officier  de  gendarmerie,  qui  ne  l’a  quitté  ni  le  jour  ni 
la  nuit,  et  qui  affirme  qu’à  l’exception  de  M.  Pinel  ^ 
qui  que  ce  soit  n’a  eu  d’entretien  avec  lui.  Quant 
à  Charenton  ,  nous  certifions  qu’il  n'y  a  eu  que 
trois  étrangers  ;  que  de  ces  trois  étrangers  ,  l’un 
était  le  commandant  de  la  place ,  et  les  deux 
autres  des  personnes  discrètes  et  incapables  de 
devenir  l’instrument  d’une  fourberie  ;  que  tous 
les  trois  n’ont  eu  de  communication  avec  Martin , 
qu’en  présence  de  M.  le  Directeur  ,  et  qu’ils  se  sont 
rigoureusement  bornés  à  lui  adresser  quelques  ques¬ 
tions  ,  sans  lui  faire  aucune  espèce  d’insinuation. 

cc  D’un  autre  côté ,  une  observation  continuelle 
et  exercée  par  plusieurs  personnes  à  la  fois,  nous  a 
convaincu  que,  dans  l’intérieur  de  la  maison  , 
Martin  ne  parlait  de  ses  visions  ,  ni  aux  malades  , 
ni  aux  infirmes  ,  ni  aux  jardiniers  avec  lesquels  il 
travaillait,  qu’il  ne  s’ouvrait  sur  ce  point  qu'à  ceux 
qu’il  regardait  comme  ses  supérieurs  ,  et  seulement 
lorsqu’ils  l’interrogeaient  ;  que  d’ailleurs,  aucune  let¬ 
tre,  aucun  avis ,  ne  lui  étaient  parvenus  de  dehors  : 
d’où  l’on  peut  conclure  avec  certitude  que,  tout  le 
temps  qu’il  y  a  passé,  il  n’a  reçu  aucune  direction 
étrangère,  et  est  demeuré  exclusivement  livré  à  ses 
propres  inspirations. 
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c(  Une  réflexion  qui  vient  à  l’appui  de  tous  ces 
faits ,  et  qui  leur  porte  une  nouvelle  force ,  c’est 
que,,  dans  les  discours  que  rapporte  Martin  ,  dans 
les  recommandations  qui  lui  sont  faites,  dans  les 
démarches  qui  lui  sont  prescrites, il  est  impossible  de 
découvrir  les  traces  d’un  parti  politique  ou  d’une  secte 
de  Religion  quelconque  :  on  n’y  a  en  vue  que  les  in¬ 
térêts  du  Roi  et  ceux  de  la  France  ;  on  n’y  parle  que 
le  langage  de  la  Religion  la  plus  pure.  Est- ce  ainsi 
que  se  conduisent  des  sectaires  ou  des  chefs  départi? 
et  n’apercoit-on  pas  à  chaque  instant,  dans  une  œu¬ 
vre  dirigée  et  inspirée  par  eux  ,  le  but  vers  lequel  ils 
tendraient? 

< i  11  résulte  évidemment  de  cette  double  discus¬ 
sion,  que  Martin  n’est  ni  l’auteur  unique  ,  ni  l’instru¬ 
ment  aveugle  d’une  fourberie  préparée  et  exécutée 
dans  un  dessein  quelconque,  et  par  conséquent  qu’il 
n’est  point  un  imposteur.  » 

D’après  les  observations  que  l’on  vient  de  mettre 
sous  !es  yeux  ,  il  est  clair  que  tous  ceux  qui  se  re¬ 
fusent  à  croire  à  l’œuvre  de  Martin  ,  à  sa  mission  sur¬ 
naturelle  ,  ne  sauraient  prendre  prétexte  de  la  four¬ 
berie  et  de  l’imposture.  Leur  unique  ressource  sera 
donc  d’alléguer  que  cet  homme  a  été  le  jouet  de  l’il¬ 
lusion  des  sens  ou  de  l’imagination.  À  cet  effet,  on 
ne  manquera  pas  de  citer  des  exemples  ,  de  faire  des 
rapprochemens ,  des  comparaisons  de  son  état  avec 
d’autres  états  ,  qu’on  prétendra  semblables  et  ana¬ 
logues,  surtout  de  se  jeter  dans  le  vaste  champ  des 
possibilités,  en  divaguant  à  perte  de  vue  sur  des 
causes  occulteset  impénétrables,  méthode  assez  coin- 


(  8i  ) 

mode  et  très  familière  à  l’incrédulité;  mais  il  est  facile 
de  prouver  que  les  vaines  conjectures  et  ces  préten¬ 
dues  possibilités  répugnent  ici  à  la  raison  comme  à 
toutes  les  apparences. 

Qui  ne  voit  en  effet,  d’après  les  rigides  informa¬ 
tions  qui  ont  été  faites  sur  la  personne  de  Martin  , 
tant  au  physique  qu’au  moral,  qu’il  serait  impossible 
de  choisir  un  homme  mieux  organisé  que  lui,  pour 
n’être  susceptible  d’aucune  exaltation  quelconque, 
d’aucune  illusion  ou  éblouissement  d’esprit?Personne 
s’est -il  montré  plus  calme  ,  plus  impassible  dès  sa 
première  jeunesse ,  et  au  milieu  de  nos  révolutions  ? 
il  r  était  au  point  de  ne  jamais  lire  lesjournaux,  comme 
l’ont  attesté  ceux  qui  l’ont  connu  particulièrement. 
Tel  est  l’homme  qui  a  déposé  avoir  eu  ,  durant  plu¬ 
sieurs  mois,  des  visions  ou  apparitions  religieuses  et 
surnaturelles.  Il  paraît  encore  certain  que  ni  dans  les 
jours  qui  ont  précédé  ces  visions, ni  à  aucune  époque 
de  sa  vie ,  Martin  ne  s’était  occupé  de  ces  sortes  de 
matières ,  non  plus  que  de  toute  autre  capable  de 
troubler  son  imagination.  C’est  ce  que  certifie,  d’a¬ 
près  les  plus  sûrs  documens,  l’auteur  des  obser¬ 
vations  précédentes  ,  lequel  nous  allons  suivre  ici  de 
nouveau. 

«  Martin  ,  nous  dit-il ,  remplissait  simplement  ses 
devoirs  sans  exagération ,  ou  plutôt  d’une  manière 
tellement  stricte,  qu’il  n’allait  pas  au-delà  de  la  lettre 
du  précepte.  Il  ne  faisait  aucunes  lectures  et  n’avait 
aucunes  conversations  propres  à  concentrer  son  at¬ 
tention  sur  ce  point.  Tous  ses  livres  se  bornaient  à 
quelques  livres  d’office,  et  son  curé,  seule  personne 
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qui  eut  pu  l’entretenir  d’objets  religieux, ne  le  voyait 
qu’une  fois  par  an.  Les  matières  politiques  auxquelles 
ses  visions  ont  aussi  quelques  rapports  ,  ne  l’ont  pas 
plus  occupé  que  les  matières  religieuses.  Encore  en¬ 
fant  à  l’époque  où  commencèrent  nos  troubles  révo¬ 
lutionnaires  ,  il  les  avait  traversés  sans  s’en  mêler 
en  aucune  manière,  sans  épouser  les  intérêts  ni  les 
opinions  d’aucun  parti, mais  s’y  soumettant  avec  ré¬ 
signation,  désirant  un  état  de  choses  meilleur,  mais 
l’attendant  avec  calme  et  patience.  C’est  dans  cette 
situation  paisible  d’esprit,  qu’au  i5  janvier  1816  , 
Martin  a  eu  sa  première  apparition,  phénomène  nou¬ 
veau  pour  lui  s’il  en  fut  jamais,  phénomène  auquel 
il  était  loin  de  s’attendre,  et  qui  cependant  n’a  trou¬ 
blé  ni  sa  raison  ni  ses  autres  facultés.  Ce  qui  mérite 
surtout  une  attention  particulière,  c’est  qu’aucune 
exaltation  ne  s’est  fait  apercevoir  chez  Martin,  de¬ 
puis  la  première  de  ses  apparitions  jusqu’à  la  der¬ 
nière  :  il  a  été  constamment  le  même ,  c’est-à-dire , 
tranquille ,  immobile  ,  sans  aucune  préoccupation 
apparente.  A  la  vérité  ,  il  n’a  pas  gardé  le  silence 
sur  ses  visions,  mais  il  n’en  a  fait  part  qu’à  ses  su¬ 
périeurs  ,  et  en  cela  même ,  il  a  obéi ,  non  à  un 
mouvement  impétueux  et  irréfléchi,  mais  au  senti¬ 
ment  de  ce  qu’il  croyait  être  son  devoir.  Toutes  les 
fois  qu’il  a  rendu  compte  de  ce  qu’il  éprouvait ,  il  l’a 
fait  avec  simplicité,  sans  exagération  ,  sans  chaleur, 
ne  cherchant  point  à  en  tirer  avantage,  et  parlant 
de  lui  comme  s’il  eût  été  question  d’un  étranger. 
Tant  qu’il  est  resté  chez  lui ,  il  ne  s’est  pas  détourné 
un  seul  instant  de  ses  occupations  ordinaires  ;  il  les 
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a  reprises  aussitôt  après  y  être  rentré  ;  et,  pendant 
le  temps  qu’il  a  passé  à  Charenton  ,  il  s’est  habituel¬ 
lement  livré  au  travail  du  jardin  ,  ne  craignant  rien 
tant  que  la  solitude  et  l’oisiveté.  Certes,  une  pareille 
conduite  ne  ressemble  guère  à  celle  des  visionnaires 
ordinaires.  D'ailleurs  ,  nulle  disparate  ,  nulle  bi¬ 
garrure  ,  nulle  idée  extravagante  dans  ses  visions. 
Qu’on  admette  avec  lui  la  vérité  du  personnage 
qui  lui  apparaît ,  alors  tout  devient  régulier  dans 
son  histoire  ;  tous  les  évènemens  s’y  enchaînent 
naturellement  ;  tous  les  discours  y  sont  raisonnables 
et  même  conformes  aux  maximes  de  la  Religion  la 
plus  épurée . 

<x  Ce  qui  caractérise  (  encore)  essentiellement  les 
sensations  éprouvées  par  Martin,  c’est  qu’elles  ont 
existé  dans  un  état  de  simplicité  parfaite,  c’est-à-dire, 
qu’elles  ont  été  complètement  dégagées  de  toute  au¬ 
tre  altération  des  facultés  intellectuelles  et  affections, 
même  dans  le  degré  le  plus  léger  ;  car  non  -  seule¬ 
ment  on  n’a  observé  chez  lui  aucun  vestige  de  dé¬ 
lire  ,  mais  on  n’y  a  point  remarqué  la  moindre  exal¬ 
tation  d’imagination  au  milieu  des  circonstances  les 
plus  propres  à  la  produire.  Quant  à  son  physique, 
loin  d'y  distinguer  aucune  ombre  de  changement, 
les  médecins  ont  reconnu  qu’il  était  impossible 
de  jouir  d’une  santé  meilleure,  et  cet  état  s’est 
soutenu  jusqu’à  la  fin,  sans  présenter  aucune  alté¬ 
ration.  » 

Ainsi  parle  l'auteur,  disons  mieux,  l’observateur 
le  plus  digne  de  foi ,  nous  laissant  à  conclure ,  d’a¬ 
près  son  exposé  ,  qu’il  n’y  a  nulle  raison ,  nul  pré- 
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texte  à  prétendre  ou  à  supposer  comme  une  chose 
possible,  que  Martin  ait  été  le  jouet  de  l’illusion 
de  ses  sens  ou  de  son  imagination.  En  effet,  comme 
le  témoigne  le  Journal  général  de  France  ,  du 
20  janvier  1817,  il  résulte  du  rapport  de  MM.  P.... 

et  R _  Ci...  ,  que  la  science  de  la  médecine  ne 

fournit  pas  à  ces  deux  savans  docteurs  de  moyen 
déexpliquer  un  phénomène  aussi  extraordinaire 
que  celui  des  évènemens  qui  sont  arrivés  au  bon 
villageois.  Mais  ,  dans  une  œuvre  si  digne  d’at¬ 
tention  ,  ne  nous  arrêtons  pas  avec  les  maîtres  de 
l’art  à  ces  premières  observations,  et  portons  plus 
loin  le  raisonnement.  Il  faut  démontrer ,  par  les 
preuves  les  plus  fortes  ;  les  plus  sensibles ,  que  cet 
évènement  offre  des  caractères  tellement  surnaturels, 
qu’on  ne  peut  l’attribuer  à  des  causes  ordinaires,  ni 
l’assimiler ,  sous  ce  rapport,  à  aucun  autre  du  même 
genre  « 

C’est  un  point  reconnu  que  Martin,  sans  avoir 
communiqué  avec  personne,  a  plusieurs  fois  an¬ 
noncé  des  faits  à  venir  ou  secrets,  soit  par  rapport 
à  lui,  soit  même  par  rapport  à  Sa  Majesté,  quoi¬ 
que  ces  faits  aient  été  dépendans  de  la  libre  volonté 
d’autrui  ;  il  n’est  pas  moins  constant  que  la  vérité 
s’est  trouvée  toujours  parfaitement  conforme  à 
chacune  de  ses  annonces.  Les  preuves  en  sont  in¬ 
contestables,  tant  parle  témoignage  et  le  rapport  des 
médecins,  que  par  d’autres  témoins  intègres,  irrépro¬ 
chables ,  qui  ont  fréquenté  Martin,  ou  l’ont  surveillé 
des  semaines  entières,  et  enfin  par  des  lettres  et  écrits 
déposés,  dont  les  dates  font  foi  dans  cette  affaire. 
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Qu’on,  suppose ,  si  Fon  veut,  qu’il  y  a  plus  d’un 
exemple  de  pareilles  prévisions,  et  que  l’imagina¬ 
tion  peut  aller  jusqu’à  ce  degré;  le  peut -elle  fré¬ 
quemment  ,  et  y  a-t-il  un  seul  exemple  qu’elle  Fait 
fait  d’une  manière  bien  liée  ,  bien  suivie  dans  divers 
changemens  de  situation  ou  de  circontances ,  et 
cela  sans  jamais  s’écarter  de  la  vérité?  C’est  néan¬ 
moins  ce  qui  est  arrivé  dans  l’œuvre  de  Martin,  dont 
voici  des  traits  réunis ,  qu’on  peut  soutenir  hardi¬ 
ment  ne  s’être  jamais  rencontrés  dans  aucune  espèce 
semblable» 

i°  Martin  a  annoncé  la  visite  prochaine  d’un 
Docteur,  et  la  cause  de  cette  visite,  avec  des  circons¬ 
tances  frappantes.  Le  soir  du  même  jour ,  la  visite  a 
eu  lieu  comme  il  l’avait  prédit. 

2°  Martin  a  découvert,  comme  l’ayant  appris  de 
son  Ange,  le  sujet  sur  lequel  M.  André,  son  surveil¬ 
lant,  venait  de  s’entretenir  avec  un  ami  sur  son  pro¬ 
pre  compte;  et  il  a  rapporté  une  circonstance  parti-8 
culière  de  cette  conversation,  quoiqu’elle  ait  été  te¬ 
nue  dans  une  langue  étrangère  où  Martin  ne  com¬ 
prenait  rien. 

3°  Martin,  sans  avoir  été  averti  par  aucun  homme 
que  Fon  sache,  a  déclaré  et  même  écrit ,  trois  jours 
avant  qu’on  l’eût  fait,  qu’on  allait  prendre  dans  son 
pays  des  informations  sur  son  compte. 

4°  Martin  a  dit  encore  à  M.  André,  son  surveil¬ 
lant,  qu’il  allait  le  conduire  dans  une  maison  où 
il  serait  détenu  ,  tandis  que  lui,  André,  s’en  retourne¬ 
rait /la  ns  son  pays  ;  et  cependant  il  est  certain  qu’au-3 
cun  homme  quelconque  n’en  avait  averti  Martin. 

6 
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5°  Martin  a  toujours  soutenu  de  vive  voix  et  par 
écrit  que,  malgré  tout  ce  qu’on  ferait,  il  parviendrait 
à  parler  au  Roi;  il  l’a  répété  à  Sa  Majesté^  assurant 
que  son  Ange  le  lui  avait  toujours  dit  :  ce  Et  je  vois 
bien  qu’il  ne  m’a  pas  trompé,  a-t-il  témoigné  devant 
le  Roi  lui  -  même  ,  puisque  me  voilà  aujourd’hui 
avec  vous.  )) 

6°  Martin  a  aussi  déclaré  à  Sa  Majesté  qu’il  lui 
avait  été  dit  qu’elle  ne  chancellerait  pas  pour  croire 
ce  qu’il  lui  dirait  ;  sur  quoi  le  Roi  est  convenu  qu’il 
ne  pouvait  chanceler,  puisque  c’était  la  vérité. 

7°  Martin  a  ajouté  qu’il  lui  avait  été  dit  que  le 
Roi  ne  lui  refuserait  pas  la  permission  de  s’en  re¬ 
tourner  ,  et  qu’il  ne  lui  arriverait  aucune  peine 


ni  mal. 

Nous  poumons  encore  ajouter  ici  différens  faits 
d’un  autre  genre ,  faits  négatifs ,  il  est  vrai ,  mais  que 
le  bon  villageois  n’était  nullement  capable  d’inventer 
ni  de  rapporter ,  comme  il  Fa  fait  avec  tant  de  fran¬ 
chise.  Martin  a  dit,  dès  le  commencement  et  en  plu¬ 
sieurs  occasions ,  comme  le  tenant  de  l’inconnu  qui 
lui  apparaissait,  que  ceux  qui  avaient  son  affaire  en¬ 
tre  les  mains  ne  s’en  occupaient  point,  qu’on  y  met¬ 
tait  bien  de  la  lenteur,  qu’on  ne  faisait  rien  de  ce  qui 
lui  avait  été  dit.Oniuia  encore  annoncé  qu’il  parvien¬ 
drait,  qu’il  confond  rail  Fin  crédulité,  et  qu’on  n’au¬ 
rait  rien  à  lui  répondre.  Peut-on  dire  en  effet  que, 
dans  ses  diverses  comparutions ,  on  lui  ait  opposé 
rien  de  convaincant  et  de  raisonnable  ? 

Que  l’on  juge  maintenant  si  jamais  autant  de  pré¬ 
visions  et  d’annonces  se  sont  rencontrées  naturelle- 
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meut  chez  le  même  sujet ,  et  toujours  avec  la  même 
justesse,  la  même  vérité  clans  leur  accomplissement; 
qu’on  décide*  sionl’ose,  que  l’imagination  peut  aussi 
fréquemment,  en  tant  d’occasions  différentes,  sug¬ 
gérera  la  même  personne  de  semblables  prédictions; 
qu’elle  le  peut  faire  à  l’égard  d’un  homme  simple  , 
sans  étude,  sans  intérêt,  sans  prétentions*  exempt  de 
toute  passion  ou  affection  violente,  propre  à  échauf¬ 
fer  son  tempérament:  que  si  une  telle  supposition 
ne  présente  à  tout  homme  sensé  qu’iftie  absurdité 
insoutenable ,  qu’on  reconnaisse  au  moins  que  l’œu¬ 
vre  de  Martin ,  pour  quiconque  n’admet  pas  l’inter¬ 
vention  d’un  guide  ou  d’un  agent  supérieur  à  la  na¬ 
ture  humaine ,  est  absolument  inexplicable. 

Tirons  encore  une  dernière  conséquence  des  ob¬ 
servations  rapportées  ci-dessus»  En  partant  d’un 
point  démontré*  qui  est  que  Martin  n’a  été  ni  Fau¬ 
teur  ni  l’instrument  d’une  fourberie  préparée  et  exé¬ 
cutée  dans  un  dessein  quelconque ,  et  par  consé¬ 
quent  qu’il  n’est  point  et  ne  peut  être  un  imposteur, 
il  faut  reconnaître  pour  vrais  tous  les  témoignages 
qu’il  a  rendus  de  lui-même  dans  le  cours  de- son  œu¬ 
vre  et  à  son  sujet,  lorsqu’il  a  dit  qu’il  savait  ou  ne  sa¬ 
vait  pas  telle  et  telle  chose.  Ainsi  Martin  ne  savait 
pas  ce  que  voulait  dire  ce  langage  figuré,  La  France 
est  dans  le  délire *•  il  ne  savait  pas  qu’il  y  eût  à  Char¬ 
tres  un  conseil  ecclésiastique ;  il  ne  savait  pas  ce  que 
c’était  qu’un  Docteur  en  théologie  $  il  ne  savait  pas 
si  le  Roi  s’appelait  le  Roi  très  chrétien .  Mais  s’il 
ignorait  toutes  ces  choses,  qui  a  pu  les  lui  révéler? 
Ce  n’est  pas  un  homme  quelconque  ,  puisqu’on  part 
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du  point  démontré  que  Martin  n’est  pas  l’instrument 
d’autrui,  et  qu’il  n’est  pas  non  plus  un  imposteur  ca¬ 
pable  d’attribuer  à  une  révélation  ce  qu’il  aurait  ap¬ 
pris  par  une  voie  ordinaire.  Il  faut  donc  ici  de  nou¬ 
veau  se  retrancher  à  dire  que  Martin  a  pu  être  le 
jouet  de  l’imagination  ;  mais  l’imagination  va-t-elle 
jusqu’à  inventer  et  faire  rapporter  des  mots  ou  des 
phrases  que  l’on  n’entend  pas,  et  qui  cependant  ont 
un  très  bon  sens?  Martin  a  encore  rapporté  au  Roi 
des  faits  qu’il  a  certifiés  ne  connaître  que  par  une 
voie  surnaturelle,  savoir: 

1. °  L’évasion  de  la  Valette  dont  il  ignorait  encore 
le  nom,  quand  il  en  a  parlé  au  Roi. 

2. °  L’abandon  delà  dernière  ville  de  France  ,  que 
le  roi  s’est  vu  forcé  de  quitter ,  contre  son  premier 
dessein. 

3. °  Les  prières  qu’avait  faites  la  famille  Royale, 
pour  rentrer  dans  sa  possession. 

4. °  Il  a  aussi  représenté  le  peu  de  reconnaissance 
que  l’on  avait  eue  pour  le  bienfait  de  la  rentrée  du 
Roi  dans  ses  Etats. 

5. °  Mais  surtout  il  a  rappelé  à  Sa  Majesté  des  faits 
du  temps  de  son  exil,  dont  Dieu  seul  et  lui  avaient 
connaissance;  et  l’on  sait  que  le  Roi* a  témoigné  lui- 
même  à  Monseigneur  l’archevêque  de  Reims ,  que 
Martin  lui  avait  dit  des  choses  cachées  qui  n’étaient 
connues  que  de  Dieu  et  de  lui. 

6. °  Martin  a  de  plus  pénétré  le  secret  intime  de 
la  conscience  de  Sa  Majesté ,  quand  il  lui  a  dit  : 
ce  Que  le  Roi  se  souvienne  de  sa  détresse,  de  son 
adversité  du  temps  de  son  exil.  Le  roi  a  pleuré  sur 
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la  France.  Il  a  été  un  temps  où  le  Roi  n’avait  plus 
aucun  espoir  d’y  rentrer ,  voyant  la  France  alliée 
avec  tous  ses  voisins.  ))  Et  le  Roi  n’a  point  hésité  à 
convenir  de  toutes  ces  choses. 

Enfin ,  non-seulement  Martin  a  déclaré  tout  ce 
qu’on  vient  de  dire ,  mais  il  l’a  signé  et  certifié  dans 
un  écrit  déposé  à  la  préfecture  de  Chartres ,  sans 
qu’on  ait  soupçonné  sa  sincérité,  ni  contredit  sa  dé¬ 
position.  Il  faut  donc  supposer,  ou  que  Martin  s’est 
conduit  constamment  comme  le  plus  adroit  des  im¬ 
posteurs  j,  quoiqu’on  en  ait  prouvé  l’impossibilité, 
quoique  personne  ne  l’ait  taxé  de  fraude ,  loin  de 
l’en  avoir  convaincu  ;  ou  qu’il  est  un  homme  très  vé- 
ridique  touchant  ce  qu’il  dit  sur  son  propre  sujet, 
sur  les  sensations  qu’il  a  éprouvées,  sur  ce  qu’il  a  ap¬ 
pris  par  une  autre  voie  que  celle  des  hommes. 

Nous  venons  de  voir  par  une  foule  de  traits  réunis, 
qui  s’accordent  parfaitement  et  se  prêtent  une  force 
mutuelle,  qu’on  ne  peut  attribuer  cet  ensemble  de 
choses  à  l’illusion  des  sens,  à  une  pure  imagination. 
Reste  donc  à  conclure  que  Martin  a  été  l’instrument 
et  l’organe  d’un  agent  vraiment  surnaturel. 


AVERTISSEMENT.  Après  ces  premières  observations, où 
l’on  envisage  les  faits  concernant  le  sieur  Martin ,  selon  les 
simples  règles  du  bon  sens  et  du  raisonnement  humain,  on 
a  cru  devoir  les  considérer  selon  les  rapports  nécessaires  qu’ils 
ont  avec  notre  état  présent,  et  conformément  aux  vues  supé¬ 
rieures  que  la  foi  doit  nous  en  donner.  Quelques  amis  chré¬ 
tiens,  attentifs  aux  avis  de  N.  S.  J.-C  ,  auraient  désiré  qu’on 
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eût  insisté  dans  les  réflexions  suivantes  ,  sur  les  différens  signes 
qu’ont  paru  offrir  en  divers  pays  les  astres  et  les  élémens  ; 
mais  nous  préférons  ne  point  prévenir  les  jugemens  qu’on  en 
pourra  porter.  Il  est  un  autre  fait  plus  digne  que  tout  le  reste 
d’une  très  sérieuse  attention  :  c’est  que  précisément  dans  la 
saison  qui  a  suivi  la  mission  du  bon  villageois,  le  fléau  inoui 
d’une  pluie  continuelle  a  porté  le  plus  grand  dommage  aux 
premières  productions  nécessaires  à  la  vie,  c’est-à-dire  ,  aux 
blés  et  aux  vignes.  Au  moment  de  la  plus  belle  récolte,  Dieu 
lui-même  semble  avoir  enlevé  une  partie  de  la  dépouille  des 
grains,  au  point  que  le  blé  s’est  élevé  au  prix  exorbitant  de 
80  fr.  le  septier ;  celle  de  la  vigne  a  été  presque  nulle.  Un  si 
grand  fléau,  rapproché  de  la  mission  de  Martin,  doit  nous 
faire  craindre  l’accomplissement  de  ses  autres  annonces,  et 
nous  porter  à  ne  rien  omettre  de  ce  qui  est  prescrit,  afin  que 
ce  qui  est  prédit  soit  arrêté .  (Voyez  ci-dessus,  page  44.) 

RÉFLEXIONS 


Sur  la  mission  extraordinaire  du  sieur  MARTIN  . 
considérée  selon  les  vues  de  la  Foi  et  de  la  Re¬ 
ligion  . 


Parmi  cette  multitude  d’evènemens  prodigieux 
qui  distinguent  notre  siècle  entre  tous  les  autres  , 
Fun  des  plus  surprenans ,  des  plus  propres  a  faire 
naître  de  très  sérieuses  réflexions,  est  celui  que  pré¬ 
sente  la  mission  d  un  bon  villageois  envoyé  au  Roi 
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par  un  personnage  qui  est  demeuré  inconnu  du¬ 
rant  près  de  deux,  mois ,  qui  ensuite  s’est  annoncé 
pour  être  un  Ange  du  premier  ordre  ;  enfin  qui , 
d’apparition  en  apparition  ,  a  conduit  ce  simple 
paysan  comme  par  la  main,  jusqu’auprès  de  Sa  Ma¬ 
jesté  ,  pour  l’avertir  des  maux  près  de  fondre  sur 
la  France  ,  si  Fon  ne  rend  à  Dieu  l’honneur  qui 
lui  est  dû  ,  si  le  peuple  n’entre  point  dans  les  voies  de 
la  pénitence. 

Il  est  vrai  qu’aux  yeux  des  sages  de  ce  monde,  un 
fait  de  cette  nature  ne  paraît  seulement  pas  mériter 
que  l’on  s’y  arrête 3  le  plus  grand  nombre,  loin  d’y 
songer,  se  doute  à  peine  s’il  a  eu  lieu  ;  et  parmi 
ceux  qui  en  ont  ouï  parler,  beaucoup  d’esprits  légers, 
froids  ou  indifférons,  sans  daigner  rien  approfondir, 
trouvent  plus  court  et  plus  commode  de  rejeter  ce 
fait  ^  comme  tant  d’autres  ,  parmi  les  fables  bonnes 
pour  amuser  les  simples,  les  têtes  faibles  ,  les  aines 
pusillanimes,. 

Cependant  qu’y  a-t-il  au  monde  de  plus  capable 
de  réveiller  la  foi  aux  yeux  du  fidèle  attentif?  Qu’on 
admette  la  vérité  d’un  fait  si  extraordinaire;  quelles 
conséquences  n’en  résulte-t-il  pas  ,  et  quel  intérêt 
plus  clier  pouvons-nous  avoir  que  celui  de  nous  ga¬ 
rantir  des  maux  suspendus  sur  nos  têtes  ,  puisqu’ils 
menacent  à  la  fois  le  Royaume  ,  le  Gouvernement , 
notre  repos  ,  nos  biens ,  notre  propre  existence  ? 
Faudra- t-ï  1  s’endormir  sur  le  bord  du  précipice? 
Et  nous  laisserons-nous  entraîner  à  notre  perte  irré¬ 
médiable,,  sans  songer  aux  moyens  de  la  prévenir? 
Tel  est  aux  yeux  de  Fhomme  sage  et  religieux  ,  le 
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sujet  qui  mérite  ses  informations  ,  ses  recherches  , 
toute  l’application  de  son  esprit. 

Et  d’abord,  pour  ne  point  se  livrer  en  aveugle  à 
de  vaines  conjectures  ,  dans  une  matière  si  impor¬ 
tante  ,  il  commence  par  soumettre  à  un  examen  juste 
et  raisonnable, le  fait  qui  lui  est  exposé.  Est-il  croya¬ 
ble  ,  est-il  bien  vrai ,  se  demande-t-il  à  lui-même  , 
qu’un  campagnard  delà  Beauceait  été  introduit  dans 
le  cabinet  de  Sa  Majesté?  Lui  a-t-elle  accordé  ,  du¬ 
rant  trois-quarts  d’heure  ou  environ,  la  faveur  d’une 
audience  particulière  et  sans  témoins,  faveur  quepou- 
vaient  envier  les  hommes  les  plus  distingués  par  leur 
mérite  ou  leur  naissance?  Voilà  le  premier  point  que 
l’on  a  révoqué  en  doute,  et  cVst  à  ce  degré  que  la 
méfiance  a  été  portée.  Il  n’est  rien  néanmoins  déplus 
indubitable  ,  d’après  la  déposition  qu’en  a  faite  à 
Chartres  le  bon  villageois,  déposition  qu’il  a  renou¬ 
velée  dans  une  relation  signée  et  approuvée  de  lui  le 
16  mai  dernier ,  laquelle  a  été  visée  successivement 
et  par  son  Curé  et  par  le  Préfet  de  son  département. 
Voyez  page  4g- 

Combien  de  lettres  et  d’autres  témoignages  at¬ 
testent  encore  la  vérité  du  fait  ,  ou  le  supposent 
nécessairement.  Martin  a  été  mandé  chez  le  Roi  ;  et , 
le  2  avril  1816  ,  il  a  eu  audience  vers  les  trois  heures 
après  midi.  C’est  le  Ministre  même  de  la  police  qui 
l’a  fait  conduire  aux  Tuileries  par  un  homme  de 
confiance ,  porteur  d’une  lettre  écrite  de  sa  main  , 
au  moyen  de  laquelle  Martin  s’est  vu  admis  à  par¬ 


ler  à  Sa  Majesté.  On  défie  qui  que  ce  soit  d’oser 
contredire  un  lait  aussi  clair,  aussi  positif,  d’après 
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les  attestations  qu'on  aurait  à  lui  opposer.  Eh  !  n’est-? 
il  pas  visible  qu’un  évènement  si  digne  d’attention  eût 
été  bientôt  démenti  officiellement ,  sûl  n’avait  été  in¬ 
contestable;  d’autant  plus  qu’il^s’est  répandu  presque 
par  toute  la  France,  et  même  en  Angleterre,  au 
point  que  deux  journaux  anglais  lui  ont  consacré 
chacun  un  article  ,  notamment  le  The  Courrier  du  3 
août  1816?  et  enfin  ,  le  Journal  général  de  France 
en  a  rendu  témoignage  le  20  janvier  1817.  Qu’on 
admette  que  le  fait  ait  été  supposé  ,  Martin  n’aurait- 
il  pas  été  repris  sévèrement ,  et  même  puni  avec  jus-* 
tice,  comme  ayant  tenté  d’abuser,  en  matière  aussi 
grave  ,  la  crédulité  publique  ?  Ainsi ,  la  meilleure 
preuve  qu’il  a  eu  audience  du  Foi ,  est  la  parfaite 
tranquillité  où  il  est  encore  dans  son  pays,  après  qu’il 
a  rendu  témoignage  de  ce  fait  devant  les  premières 
autorités. 

Ce  point  éclairci  et  accordé,  l’homme  qui  ne 
cherche  que  la  vérité,  qu’il  lui  importe  tant  de  dé¬ 
couvrir,  s'informe  et  interroge  pour  savoir  com-r 
ment  un  simple  paysan  a  pu  parvenir  jusqu’au  Foi , 
et  quelles  causes,  quels  moyens  ont  procuré  et  amené 
une  entrevue  si  rare,  si  surprenante.  Pour  le  satis*^ 
faire  ,  on  lui  offre  différentes  relations ,  où  les  faits 
se  trouvent  conformes  sur  les  points  capitaux  et  sur 
ün  grand  nombre  de  détails.  Ces  relations  ont  été 
dressées  par  des  personnes  mêmes  qui  ont  conversé 
avec  Martin ,  qui  l’ont  suivi  et  étudié  dans  divers 
lieux,  diverses  circonstances,  sous  tous  les  rapports 
imaginables. 

C’est  en  effet  cet  homme  intéressant  qu'il  s’agit 
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d’abord  d’approfondir,  puisque  de  ia  trempe  de  son 
esprit ,  de  son  caractère  ,  de  ses  habitudes ,  dépen¬ 
dent  essentiellement  sa  véridicité  et  toute  la  force 
de  son  témoignage.  Or ,  sur  ce  point,  on  ne  craint 
pas  de  dire  qu’aucun  homme  se  disant  chargé  d’une 
mission  extraordinaire ,  n’a  subi  d’examens  plus  ri¬ 
goureux,  plus  longs,  plus  répétés  que  n’en  a  essuyés 
l’homme  de  Gallardon.  Les  informations  les  plus 
exactes  ont  été  prises  sur  son  sujet;  elles Jfont  été 
auprès  du  Curé  et  du  Maire  de  sa  commune.  Que 
nous  apprennent  leurs  réponses  ?  Elles  s’accordent 
des  deux  côtés  en  faveur  de  Martin,  pour  le  re¬ 
présenter  comme  un  homme  droit,  irréprochable, 
incapable  de  tromper  ,  encore  moins  d’inventer  et 
de  soutenir  un  mensonge.  Son  caractère ,  comme 
son  tempérament ,  m'offre  que  douceur  et  tranquil¬ 
lité  :  il  accomplit  ses  devoirs  de  chrétien ,  mais  sim¬ 
plement,  sans  ostentation;  en  un  mot,  il  n’est  sus¬ 
ceptible  d’aucun  sentiment  exagéré  ,  et  jamais  il 
n’en  a  donné  le  moindre  indice.  Telle  est  la  qua¬ 
lité  du  témoin  sur  lequel  repose  principalement  la 
certitude  des  faits  qu’on  présente  au  lecteur.  On  en 
conclura  aisément  qu’il  n’y  a  nulle  raison  à  préten¬ 
dre  que  Martin  ait  été  le  jouet  de  l’illusion  des  sens 
ou  de  son  imagination.  (  Troycz  les  premières  Ob¬ 
servations.  ) 

Mais  ce  n’est  point  assez  ,  car  l’incrédulité  ne 
manquera  pas  d’opposer  qu’un  unique  témoin ,  par 
cela  seul  qu’il  est  unique,  ne  mérite  point  de  créance. 
Comme  cette  objection  est  la  même  pour  le  fond  , 
que  celle  qui  fut  faite  par  les  Juifs  incrédules  au 


(  95  ) 

Sauveur  du  monde,  sans  prétendre  ici  établir  aucune 
ombre  de  comparaison,  on  répondra  à  son  exemple  : 
Si  vous  refusez  d’en  croire  un  homme ,  quelle  que 
soit  sa  réputation  de  probité  et  de  sincérité ,  croyez 
au  moins  aux  œuvres  et  aux  faits  constatés  qui  vien¬ 
nent  à  son  appui  :  Operihus  crédité.  Ce  sont  là  les  té¬ 
moins  qu’il  a  droit  d’invoquer ,  et  qu’on  ne  saurait 
récuser. 

Martin  a-t-il  prévu  ce  qui  devait  lui  arriver  en 
i  différentes  occasions?  a-t-il  révélé  des  choses  se- 
;  crêtes?  a-t-il  annoncé  qu’il  verrait  le  Roi,  malgré 
tous  les  obstacles  qu’on  cherchait  à  lui  opposer?  On 
I  ne  peut  le  nier,  d’après  tous  les  rapports  qui  en  ont 
été  faits  aux  différentes  autorités,  soit  avant  que  Mar¬ 
tin  ait  été  à  Paris  ,  soit  depuis  son  départ  de  Gallar- 
;  non  :  il  est  donc  évident  qu’il  ira  pas  parlé  de  lui- 
|  même  ;  et  ainsi,  il  est  juste  d’admettre  comme  un 
second  témoin  celui  qui  Fa  guidé ,  qui  lui  a,  révélé 
i  tout  ce  qu’on  trouve  dans  les  écrits  ou  relations  con¬ 
cernant  cette  affaire. 

Comment  dire  en  effet  que  la  simplicité  de  ce  bon 
villageois  ait  été  capable  ,  non-seulement  de  conce¬ 
voir  un  plan  visiblement  au  -  dessus  de  sa  portée  et 
de  ses  lumières4,  mais  encore  de  prévoir  et  d’annon¬ 
cer  d’avance  ce  que  l’homme  le  plus  habile  n’aurait 
pas  osé  entreprendre ,  ce  qu’il  eût  regardé  comme 
une  vraie  folie  et  une  témérité?  Bien  plus, l’annonce 
même  que  faisait  Martin  de  ce  qui  devait  lui  arriver, 
était  seule  capable  de  le  faire  arguer  comme  un  faux 
prophète,  s’il  eût  été  au  pouvoir  de  l’homme  de  con¬ 
trarier  une  œuvre  comme  la  sienne. 


» 
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Qu’on  s’arrête  seulement  à  quelques  faits  qui  dé¬ 
pendaient  entièrement  de  la  libre  volonté  d’autrui  : 
ne  pouvait-on  pas,  par  exemple,  pour  convaincre 
Martin  de  mensonge,  détourner  la  visite  du  Doc¬ 
teur  Pinel ,  dont  il  avait  prévenu  le  premier ,  celui 
qui  le  gardait  à  vue?  Ne  pouvait-on  pas  une  autre 
fois  le  mettre  en  défaut  manifestement ,  lorsque  , 
sans  en  être  averti  par  aucun  homme  quelconque  , 
il  assurait  qu’on  allait  le  conduire  dans  une  maison 
où  il  serait  détenu ,  questionné ,  interrogé  ,  et  que , 
malgré  tout  ce  qu’on  pourrait  faire  ,  il  parviendrait 
à  parler  au  Roi  ?  Il  suffisait  ,  à  cet  effet ,  de  le  ren¬ 
voyer  à  Gallardon  ,  en  lui  défendant  que  jamais  on 
entendît  parier  de  lui  :  au  lieu  que,  selon  les  desseins 
de  l’impénétrable  Providence,  cette  espèce  d’humi¬ 
liation  qu’on  lui  a  fait  porter  à  l’hospice  de  Charen- 
ton  ,  en  le  traitant  comme  atteint  de  folie ,  n’a  servi 
qu’à  mieux  constater  le  bon  sens  de  cet  homme  sim-? 
pie  et  sans  artifice,  et  l’harmonie  parfaite  qui  existait 
dans  toutes  ses  facultés  ,  au  physique  comme  au 
moral,  (ffest  ainsi  que  le  traitement  qu’on  aurait  cru 
devoir  taire  mépriser  son  œuvre  comme  une  folie  et 
une  chimère,  s’est  tourné  en  moyen  pour  en  assurer 
le  succès  ,  et  l’a  rendu  digne  de  toute  attention  , 
par  une  suite  de  traits  plus  frappans  les  uns  que  les 
autres. 

A  cet  enchaînement  de  faits  si  bien  liés  ,  à  cet 
ensemble  de  circonstances  coordonnées  avec  tant 
de  sagesse  ,  pour  arriver  au  ternie  d’une  mission 
sans  exemple  ,  qui  ne  reconnaîtrait  que  Foeuvre  de 
Martin  est  d’un  ordre  vraiment  surnaturel  ?  Pmrr 
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mieux  en  convaincre  les  plus  incrédules ,  insistons 
encore  sur  ces  examens  de  toute  espèce  ,  et  sur 
ces  interrogatoires  qu’a  subis  le  bon  villageois  par- 
devant  les  autorités  ecclésiastiques  et  civiles.  Quel 
homme ,  s’il  n’avait  eu  pour  lui  toute  la  force  de 
la  vérité  ,  aurait  constamment  soutenu  un  rôle  aussi 
difficile  que  le  sien  ,  en  marchant  toujours  sur  la 
même  ligne  ,  en  ne  variant  jamais  ni  dans  ses  dis¬ 
cours  ,  ni  dans  son  plan  ;  et  cela  isolé  ,  sans  con¬ 
seils  ,  sans  amis  >  loin  de  sa  famille  ,  de  ses  ha¬ 
bitudes-,  en  présence  de  personnes  propres  à  l'in¬ 
timider,  et  qui  pouvaient  encore  si  aisément  le 
dérouter  et  l’induire  dans  diverses  contradictions  $ 
sans  parler  des  risées  dont  il  était  l’objet  ;  plusieurs 
le  regardant  comme  un  visionnaire?  Ceux  qui  sont 
à  portée  d’étudier  les  hommes  dans  les  causes 
où  les  juges  interrogent  les  prévenus  ,  sentiront 
toute  la  force  d’une  déposition  soumise  à  de  telles 
épreuves. 

Que  l’on  songe  que  Martin  a  rendu  témoignage  , 

3  et  un  témoignage  constant,  uniforme,  devant  son 
)  Curé,  devant  son  évêque,  devant  le  Préfet  du  dé- 
j  parlement ^  devant  le  Ministre  de  la  Police,  devant 
les  médecins  et  tout  Phospice  de  Charenton^  enfin  ,, 
devant  le  Roi  lui-même.  Que  l’on  songe  qu’il  a  con¬ 
firmé  ce  même  témoignage  à  la  Préfecture  de  Char- 
3  très.,  de  vive  voix  et  par  sa  signature  :  tout  cela  n’est- 
il  point  du  plus  grand  poids  delà  part  d’un  homme 
irréprochable,  pour  peu  qu’on  croie  encore  à  lapro- 
j  bité  sur  la  terre  ? 

Ajoutez  qu’à  la  suite  d’un  long  et  rigide  interro- 
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gatoire  où  Martin  a  été  successivement  tourné  de 
tous  les  sens,  parles  Secrétaires  du  Ministre  ,  et  pai 
le  Ministre  lui-même,  il  s’est  trouvé  des  jours  entiers 
sous  la  conduite  d’un  gendarme  chargé  d’épier  ses 
démarches,  et  jusqu’à  ses  moindres  discours.  Ajou¬ 
tez  que  Martin  ,  loin  de  rechercher  une  pareille  mis¬ 
sion  ^  avait  essayé  de  s’y  soustraire  ;  qu’il  n’était  mû 
et  même  ne  pouvait  l’être  par  aucun  motif  d’intérêt; 
qu’il  ne  désirait  naturellement  que  de  vivre  sans  in¬ 
quiétude  au  sein  de  sa  famille;  que  ,  malgré  ce  désir, 
il  ne  put  en  croire  le  Ministre,  lorsqu’il  tenta  de  lui 
persuader  qu’il  avait  fait  arrêter  l’inconnu  qui  le 
tourmentait,  l’invitant  à  rester  tranquille  et  à  s’en  re¬ 
tourner  chez  lui. 

Enfin,  Martin  n’avait  à  annoncer  à  tous  ceux  qui 
l’interrogeaient,  que  des  vérités  peu  agréables,  des 
menaces,  des  malheurs  publics;  et  dune  autre  part, 
il  courrait  risque  évidemment ,  pour  peu  qu’il  eut 
dévié  de  la  ligne  delà  vérité,  d’être  confondu  et 
châtié  comme  un  mepi’isabie  fanatique,  ou  comme 
un  fourbe  dangereux.  Qu’on  rassemble  donc  toutes 
ces  circonstances,  et  qu’on  voie  s’il  est  possible  de 
ne  pas  reconnaître  un  agent  vraiment  surnaturel 
dans  cette  œuvre  inouie  jusqu’à  nos  jours. 

Dira-t-on  que  Martin  n’était  que  l’instrument  de 
ceux  qui  le  mettaient  en  jeu?  Quelle  absurde  pensée! 
Qui  peut  s’imaginer  d’aller  chercher ,  dans  le  cœur 
delaBeauce,  un  campagnard  si  neuf  dans  les  affaires, 
si  peu  propre  a  l’ intrigue,  et  si  facile  a  deroutei  dans 
la  voie  du  mensonge  ,  qui  ne  lui  est  rien  moins  que 
familière?  Comment  croire  d’ailleurs  qu’un  jeu  aussi 
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grossier  eût  échappé  à  toutes  les  administrations?  et 
quel  risque  n’auraient  pas  couru  les  auteurs  d’un  tel 
artifice?  Auraient -ils  meme  été  assez  imprudens 
pour  faire  ou  pour  laisser  passer  ce  bon  et  simple 
villageois  par  tant  d’examens  et  d’épreuves?  Au  sur¬ 
plus,  est-ce  répondre  que  d’alléguer  de  simples  pos¬ 
sibilités?  Il  faudrait  nommer  sans  détour  les  fauteurs 
et  instigateurs  de  l’œuvre  de  Martin,  et  surtout  faire 
voir  qu’avant  et  durant  sa  détention,  il  n’a  cessé  d’en¬ 
tretenir  avec  eux  un  commerce  de  lettres  ou  de  vive 
voix  ;  mais  c’est  trop  s'arrêter  à  des  conjectures  si 
peu  vraisemblables, 

La  mission  de  Martin,  étant  reconnue  pour  surna¬ 
turelle,  il  ne  reste  plus  qu’à  examiner  si  c’est  l’œuvre 
d’un  Ange  de  lumière,  ou  au  contraire  celle  d’un 
Ange  de  ténèbres. 

Ici  l’on  ne  peut  long-temps  hésiter,  et  en  vain  élè¬ 
verait-on  quelques  misérables  difficultés. 

L’œuvre  de  Martin  ne  présente  aucun  signe  défa¬ 
vorable  ou  sérieusement  repréhensible,  qui  puisse  la 
faire  attribuera  un  Ange  de  ténèbres.  On  n’y  prêche 
que  des  vérités  ;  on  n’y  prescrit  que  des  devoirs  ab¬ 
solument  inconciliables  avec  les  suggestions  de  Sa¬ 
tan.  C’est  l’obligation  où  nous  sommes  de  sanctifier 
le  nom  de  Dieu  ,  principalement  dans  les  jours  qui 
lui  sont  consacrés  d’une  manière  spéciale;  c’est  la 
nécessité  d’entrer  dans  les  voiesde  la  pénitence,  pour 
prévenir  la  justice  divine  toute  prête  à  éclater  sur 
notre  malheureuse  nation.  Jamais  un  Ange  de  ténè¬ 
bres  peut-il  être  supposé  avoir  donné  à  des  Chrétiens 
un  avertissement  de  cette  nature ,  dont  tout  le  fruit 
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serait  ia  destruction  de  son  propre  règne?  Cepen* 
dant  celui  qui  dirige  Martin  ,  ne  cesse  d’y  insister 
dans  plusieurs  apparitions,  et  lui  fait  encore  répéter 
chez  le  Roi ,  que  c’est  là  l’essentiel  et  le  principal. 

De  plus,  il  est  absolument  contraire  à  toutes  les 
notions  que  nous  donnent  de  l’Ange  des  ténèbres  , 
l’Ecriture,  les  Saints  Pères  et  toute  la  tradition  ,  de 
dire  que  le  diable  se  soit  élevé  hautement,  surtout 
dans  un  même  oeuvre  et  à  plusieurs  reprises  ,  non- 
seulement  contre  l’irréligion  ,  l’incrédulité  ,  l’impu¬ 
reté  ^  etc.  ,  mais  singulièrement  contre  l’orgueil  qui 
fait  son  propre  caractère.  Or,  l’Ange  qui  dirige  Mar¬ 
tin  a  parlé  très-expressément  contre  l’orgueil,  et  en 
différentes  ïoisy  cest  pour  abattre  V orgueil ,  a-t-il 
assuré,  en  deux  circonstances,  qu’il  a  fait  choix  d’un 
simple  paysan  pour  porter  la  parole  au  Roi.  Pour 
vous,  a-t-il  dit  à  Martin,  il  ne  faut  pas  prendre  dy or¬ 
gueil  de  ce  que  vous  avez  vu  et  entendu.  Il  s’est  plaint 
aussi  en  une  occasion  de  ceux  qui,  étant  énivrés 
cP orgueil ,  ne  s’occupaient  nullement  de  l’affaire  de 
Martin  qu’ils  avaient  alors  entre  les  mains;  dans  une 
autre  circonstance,  il  a  reproché  à  la  France  d’ètre 
toute  dans  V orgueil ,  l’impiété,  etc. 

On  ne  saurait  donc  dire  avec  quelque  raison,  que 
le  bon  villageois  ait  été  sous  la  direction  d’un  Ange 
de  ténèbres;  on  ne  peut  le  penser  si  l’on  considère 
que  Martin  n’a  jamais  démenti  en  aucune  occasion 
son  caractère  doux  et  pacifique,  son  égalité  d’âme, 
sa  parfaite  sincérité,  non  plus  que  sa  résignation  à  la 
sainte  volonté  de  Dieu;  on  ne  peut  seulement  le  sup¬ 
poser,  quand  oupensequeie  Diable  choisit  ses  a  gens 
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rie  préférence  parmi  ceux  qui  sont  tout  à  lui  ;  que  , 
d’une  autre  part,  il  n’a  pour  but  que  de  perdre  en¬ 
tièrement  ceux  qui  sont  dans  sa  dépendance  ;  qu’il 
n’apporte  point  la  paix  avec  lui;  qu’il  porte  les  hom¬ 
mes  à  se  glorifier  et  à  s’enfler  du  meme  orgueil  dont 
il  est  plein  j  qu’il  les  entraîne  dans  le  vice,  dans  les 
mauvaises  compagnies  ,  loin  d’en  inspirer  de  l’hor¬ 
reur,  de  recommander  la  vertu  ainsi  que  l’assistance 
au  Service  divin,  assistance  dont  l’Ange  qui  diri¬ 
geait  Martin  a  donné  le  premier  l’exemple  avec  un 
grand  recueillement. 

Enfin ,  comment  imaginer  que  l’esprit  de  ténèbres 
ne  se  soit  pas  trahi  par  quelque  trait  particulier  du¬ 
rant  le  cours  de  l’œuvre  de  Martin?  Comment  croire 
aussi  qu’il  s’en  soit  tenu  à  le  faire  parler  au  Roi ,  en 
une  seule  occasion ,  et  qu’ensuite  tout-à-coup  il  hait 
abandonné ,  au  moment  même  ou  un  premier  suc¬ 
cès  le  mettait  à  portée  de  tirer  parti  de  ses  artifices  ? 
Cette  dernière  observation  s’adresse  également  à 
ceux  qui  voudraient  supposer  que  Martin  a  été  l’ins¬ 
trument  mis  en  jeu  par  quelques  intri gans. 

L’on  ne  pense  pas  que  personne  s’avise  jamais  de 
rétorquer  un  argument  de  cette  nature ,  en  deman¬ 
dant  pourquoi  Dieu  qui  est  le  maître  de  ses  dons  , 
n’a -t- il  donné  au  Roi  qu’un  seul  avertissement  par 
l’organe  du  bon  villageois?  Eh  !  n’a-t-on  pas  plutôt 
à  lui  rendre  mille  actions  de  grâces  d’une  faveur  aussi 
étonnante,  aussi  peu  méritée,  aussi  digne  d’attention 
et  de  la  plus  vive  reconnaissance  ? 

C’est  ici,  en  effet,  qu’il  faut  reconnaître  et  louer 
la  bonté  de  Dieu  incompréhensible,  soit  dans  le 
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choix  de  l’instrument  que  son  Ange  a  jugé  le  plus 
propre  pour  nous  avertir,  soit  dans  Tunique  objet 
de  la  mission  dont  il  l’a  chargé.  Que  Ton  fasse  un 
moment  abstraction  de  ses  propres  vues,  de  ses  sen- 
timens  particuliers.  Qui  n’admirerait  cette  sage  con¬ 
duite  par  laquelle  Dieu  semble  se  prêter  et  s’accom¬ 
moder  à  notre  faiblesse,  en  ménageant  d’abord  les 
divers  partis  qui  divisent  l’église  et  l’Etat,  pour  ne 
point  faire  obstacle  au  but  principal  de  cette  mis¬ 
sion  ,  qui  doit  être  singulièrement  le  salut  du  Roi  et 
celui  du  peuple  français,  si  Ton  embrasse  les  moyens 
que  F  Ange  a  precrits  pour  fléchir  la  justice  divine? 

Etudions  encore  sous  ce  point  de  vue ,  cette  mis¬ 
sion  si  intéressante  ,  et  demandons-nous  en  premier 
lieu  ,  si  ,  du  côté  de  l’instrument  que  l’Ange  met  en 
œuvre,  on  pouvait  faire  un  choix  plus  propre,  plus 
convenable,  moins  suspect  à  tous  les  partis.  C’est  un 
simple  villageois  qui  n’a  pris  aucune  part  à  la  révo¬ 
lution  ,  par  conséquent  sans  préjugés  comme  sans 
engagemens  pour  ce  qui  concerne  nos  querelles  ci¬ 
viles.  Shl  est  attaché  à  son  Roi ,  c’est  sans  la  moindre 
prétention,  il  est  dans  la  ligne  du  devoir;  mais  il 
n’est  pas  homme  à  s’occuper  des  affaires  du  Gouver¬ 
nement,  étant  même  incapable  par  son  emploi  et  son 
éducation  de  raisonner  sur  cette  matière.  Du  côté 
delà  religion,  il  est  chrétien  et  catholique;  mais  il 
en  remplit  les  devoirs  sans  affectation  ,  sans  nulle 
dévotion  particulière  ;  il  n’a  pris  et  n’a  pu  même 
prendre  aucune  part  aux  tristes  divisions  de  l’église; 
il  est  neuf,  absolument  neuf  sur  toutes  les  questions 
agitées  de  nos  jours,  politiques  et  religieuses. 
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Un  tel  sujet  se  rapproche  beaucoup  de  la  classe  de 
ceux  que  Notre-Seigneur  a  pris  pour  ses  Apôtres.,  et 
c’est  déjà  un  préjugé  des  plus  favorables  pour  son- 
oeuvre.  Ne  valait-il  pas  mieux,  pour  être  l’instrument 
d’une  mission  surnaturelle  ,  qu’aucun  de  nos  savans 
qu’on  eût  pu  rejeter  comme  un  homme  de  parti  sus¬ 
pect  ou  bien  préoccupé?  Nous  avons  déjà  rappelé 
les  témoignages  excellens  que  l’on  a  recueillis  sur  sa 
moralité  comme  sur  son  physique,  disposés  le  plus 
heureusement  du  monde  pour  n’être  point  suscep¬ 
tibles  d’exaltation,  ni  d’aucun  écart  d’imagination  ; 
de  plus,,  il  est  père  de  famille,  et  par  état  exercé  au 
labour;  par  conséquent  assez  occupé  desoins  tem¬ 
porels  ,  pour  que  la  malignité  n’ait  pas  le  prétexte  de 
dire  que  c’est  un  être  oisif,  absorbé  dans  des  con¬ 
templations  propres  à  échauffer  sa  tête. 

Que  l’on  passe  maintenant  du  personnel  de  Martin 
à  ce  qui  fait  l’objet  de  sa  mission  :  y  en  a-t-il  de 
moins  propre  à  fournir  matière  à  contestation?  Qui 
pourrait  ne  pas  reconnaître  le  pur  langage  de  l’Ecri¬ 
ture,  dans  les  annonces  de  l’envoyé  céleste  dont 

*  V 

Martin  n’est  que  l’instrument ,  soit  par  rapport  aux 
grands  devoirs  dont  il  recommande  l’observation  ^ 
soit  dans  les  menaces  qu’il  fait  retentir  contre  les  vio¬ 
lateurs  de  la  loi  divine?  U  exige  d’abord  que  l’on 
sanctifie  le  jour  du  Seigneur ,  c’est-à-dire  que  l’on 
soit  fidèle  à  lui  consacrer  ce  saint  jour  ,  à  F  y  louer 
plus  particulièrement,  à  y  sanctifier  son  saint  nom. 
Or,  n’est-ce  pas  là  le  sujet  de  notre  première  de¬ 
mande  dans  l’Oraison  dominicale  :  Que  votre  nom  soit 
sanctifié?  N’est-ce  pas  là  encore  !a  partie  essentielle 
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du  premier  des  commandemens  :  Un  seul  Dieu  tu 
adoreras  ?  Et  comment  sanctifier  son  nom^  comment 
accomplir  le  premier  précepte ,  si  l’on  ne  s’occupe 
pas  du  cuite  de  Dieu  et  de  sa  loi  sainte,  le  jour  même 
qu’il  s’est  spécialement  réservé ,  et  qu’il  a  désigné 
pour  qu’on  le  serve  sans  partage?  Souvenez-vous  du 
jour  du  repos  pour  le  sanctifier ,  dit  le  Seigneur. 
(  Exod.  20,  8.)  Observez  mon  sabbat,  parce  qu'il 
vous  doit  être  saint  :  celui  qui  le  violera  sera  puni  de 
mort  $  si  quelqu’un  travaille  au  jour  du  Sabbat ,  il 
sera  retranché  du  milieu  de  son  peuple,  (  Ibid.  3i, 
i4).  Les  prophètes  sont  pleins  de  menaces  et  de  re¬ 
proches  contre  les  violateurs  du  Sabbat  (ou  jour  du 
repos  ).  N'est-ce  pas  ainsi ,  disait  Esdras  aux  Juifs 
de  son  temps  ,  qui  n’observaient  pas  ce  saint  jour  , 
n’est-ce  pas  ainsi  qu’ont  agi  nos  pères  ,  ensuite  de 
quoi  notre  Dieu  a  fait  tomber  sur  nos  têtes  tous  les 
maux  que  vous  voyez ,  et  après  cela  vous  attirez 
encore  sa  colère  en  violantle Sabbat.  (Esdras,  ]  3, 18.) 

Dans  la  mission  de  Martin,  l’Ange  s’élève  encore 
hautement  contre  l’orgueil ,  l’impureté,  l’irréligion  , 
l’incrédulité,  l'impiété,,  et  il  annonce  ( page  44  )  fi116 
la  France  livrée  à  tous  ses  vices,  est  menacée  du  plus 
terrible  des  fléaux  ,  si  le  peuple  ne  se  prépare  à  la 
pénitence.  Ecoutons  là-dessus  la  voix  de  Dieu  même 
dans  les  Ecritures. 

Le  commencement  de  V orgueil  de  l'homme ,  dit 
l’Ecclésiastique  (Chap .  1  o,  v .  1 5  ),  est  de  commettre 
une  apostasie  à  l' égard  de  Dieu  ;  celui  qui  y  sera 
attaché  sera  rempli  de  malédiction  ,  et  y  trouvera 


sa  ruine. 
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Quant  au  'vice  fie  l’impureté  ,  saint  Paul ,  en  nous 
renouvelant  le  précepte  de  le  fuir,  nous  rappelle 
aussi  les  chatimens  qu’il  attire  de  la  part  de  Dieu  : 
Faites  mourir ,  dit  l’Apôtre,  la  fornication ,  l'im¬ 
pureté  y  les  abominations  y  les  mauvais  désirs  :  c  est 
à  cause  de  ces  crimes  que  la  colère  de  Fieu  tombe 
sur  les  en  fans  d’ incrédulité.  (  Chap.  3  ,  v.  5  et  6.  ) 

Mais  l’impiété,  le  mépris  de  Dieu  et  de  ses  pré¬ 
ceptes  y  sont  surtout  menacés  des  plus  terribles  pu¬ 
nitions  dans  Moïse  et  tous  les  prophètes.  Ouvrons 
seulement  Ezéchiel ,  s’adressant  a  Jérusalem  ,  par  de 
sanglans  reproches  ,  où  l’on  voit  encore  la  plus  vive 
image  de  nos  prévarications  et  des  grands  châti- 
mens  qu’elles  peuvent  nous  attirer.  (Ezech.  ch.  V, 
v.  7  ,  8  9  ,  i3  et  i5.) 

cc  Parce  que  vous  avez  (  dit  le  Seigneur  dans  ce 
((  Prophète)  surpassé  en  impiété  les  nations  qui  sont 
cc  autour  de  vous  ;  que  vous  n’avez  pas  marché 
&  dans  la  voie  de  mes  préceptes  j  que  vous  n’avez 
«  pas  observé  mes  ordonnances  ;  je  viens  à  vous  ,  et 
«  je  ferai  parmi  vous  des  choses  que  je  n?ai  jamais 
cc  faites,  pour  punir  vos  abominations.  V ous  devien- 
cc  drez  ,  à  l’égard  des  nations  qui  vous  environnent , 
cc  un  sujet  de  mépris  ,  de  malédiction ,  et  un  exerci¬ 
ce  pie  terrible  et  étonnant,  lorsque  j’aurai  exercé 
cc  mes  jugëmens  au  milieu  de  vous ,  dans  ma  fureur, 
cc  dans  mon  indignation  ^  et  dans  toute  l’effusion  de 
cc  ma  colère.  »  Quel  rapport  frappant  entre  ces  me¬ 
naces  et  celles  de  l’Ange  dans  la  mission  de  Martin  ! 
(  Y oy.  p.  i5  et  16). 

Afin  que  l’on  arrête  ce  qui  est  prédit ,  l’Ange  nous 
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ouvre  la  voie  de  la  pénitence,  et  il  nous  menace  des 
derniers  malheurs,,  si  Ton  ne  tient  compte  de  ses  aver- 
tissemens,  Or,  qui  ne  sait  que  les  Psaumes,  les  Pro¬ 
phètes  ,  Jean-Baptiste  et  Jésus-Christ  même,  auquel 
ils  se  rapportent  tous,  n’ont,  qu’une  voix  sur  ce  point 
capital.  Faites  de  dignes  fruits  de  pénitence ,  car 
déjà  la  cognée  est  à  la  racine  de  l’arbre.  — Faites 
pénitence  y  car  le  règne  de  Dieu  est  proche .  — Si 
vous  ne  faites  pénitence  y  vous  périrez  tous.  C’est 
ainsi  que  l’Ange  nous  parle  par  son  instrument ,  de 
Pobligation  d’une  pénitence  publique ,  de  la  conver¬ 
sion  du  peuple.  Hé  !  qui  en  niera  la  nécessité,  après 
les  attentats  de  la  Révolution  et  au  milieu  de  tant 
d’impies  qui  nous  environnent  encore?  Au  moins  , 
qu’on  ne  rejette  pas  un  avertissement  si  sage  ,  si  me¬ 
suré  ;  et  la  fidélité  à  cette  première  grâce  en  attirera 
de  plus  grandes  de  la  part  du  F  ère  des  lumières. 

Pour  ce  qui  regarde  les  moyens  d’exécution 
Martin  est  averti  d’aller  trouver  le  Roi;  pouvait- il 
s’adresser  à  un  homme  plus  capable  dans  tout  le 
Royaume  de  faire  impression  sur  le  peuple?  Le  Roi 
lui  -même  n’est-il  pas ,  comme  disent  les  Conciles , 
l’Evêque  du  dehors  et  le  protecteur  des  saints  Ca¬ 
nons  qu’il  ale  pouvoir  de  maintenir?  N’a-t-on  pas  vu 
dans  une  espèce  semblable ,  le  Roi  desNinitives  exci¬ 
ter  son  peuple  à  la  pénitence?  Ne  i’a-t-il  pas  lui- 
même  proclamée  le  premier  par  une  loi  publique  et 
solennelle?  Ne  l’a-t-il  pas  prêchée  par  son  exemple? 
Tout  cela  exclut-il  l’intervention  nécessaire  des  Mi¬ 
nistres  de  l’Eglise?  Que  l’Archange  directement  se 
fût  adi  •essé  à  Ym  prêtre  quelconque  ,  tous  les  partis 
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n’eussent-ils  pas  aussitôt  été  divisés  sur  ce  prêtre  * 
quelle  qu’eût  été  sa  façon  de  penser  /  D’aüleurs, 
l’Ange  lui-même  n’avait  point  décliné  la  juridiction 
ecclésiastique.  Votre  commission  est  bien  commen¬ 
cée,  disait-il  à  Martin  qui  s’était  d’abord  adressé  à  son 
Curé  et  par  lui  à  son  Evêque  ;  et ,  dans  une  autre 
occasion ,  il  voulait  qu’on  assemblât  le  Conseil  ecclé¬ 
siastique  et  qu’il  fût  nommé  une  députation  qui  se 
rendrait  auprès  du  supérieur.  C’était  la  marche  ré¬ 
gulière  qu’il  avait  indiquée  dans  cette  circonstance, 
où  le  succès  et  le  sort  même  du  temporel  semblent 
dépendre  de  la  fidélité  à  des  devoirs  de  l’ordre  spi¬ 
rituel.  C’est  parce  que  M.  l’Evêque  s’est  déchargé  de 
cette  affaire  où  il  n’a  cru  voir  principalement  qu’un 
fait  concernant  la  police ,  que  Martin  a  passé  par  tous 
les  examens  de  M.  le  Préfet  à  Chartres,  du  Ministre 
lui-même  à  Paris  ,  des  médecins  les  plus  experts  à 
Charenton. 

Ce  qu’il  y  a  de  plus  admirable,  c’est  que  Martin, 
dans  tout  le  cours  de  cette  mission  surnaturelle se 
trouve  guidé  par  son  Ange ,  pas  à  pas  et  comme  par 
la  main  ;  il  le  suit  en  tous  lieux ,  dans  ses  différentes 
visites ,  dans  ses  ehangemens  d’habitation  ;  il  le  raf¬ 
fermit  contre  l’impression  que  doivent  lui  causer  des 
autorités  supérieures  qu'il  n’a  jamais  abordées,  con¬ 
tre  l’embarras  où  le  peuvent  jeter  toutes  les  questions 
insidieuses  des  plus  habiles  chefs  de  la  police;  contre 
les  visites  inquiétantes  et  les  subtiles  interrogations  des 
médecins  les  plus  experts  qui  l’observent  et  l’étudient; 
contre  les  railleries  des  moqueurs;  contre  la  mau¬ 
vaise  volonté  de  ceux  qui,  méprisant  sa  mission, 
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ne  s’attachent  à  rien  moins  qu’à  la  seconder.  Il  l’a¬ 
vertit  à  chaque  pas  de  ce  qui  va  lui  arriver  et  de  la 
conduite  qu’il  doit  tenir  :  sur  le  point  de  parler  au 
Roi  ,  il  le  prémunit  et  le  fortifie  contre  la  timidité  si 
naturelle  à  un  simple  campagnard  qui  se  trouve , 
pour  la  première  fois,  tête  à  tête  avec  son  Souverain, 
et  qui  a  la  charge  de  l’entretenir  sur  les  points  les  plus 
importans.  Enfin ,  il  dirige  sa  langue  avec  une  telle 
facilité,  que  Martin  ,  laissé  à  lui-même  ,  ne  pourrait 
s’exprimer  ni  plus  librement  ni  plus  aisément  vis-à- 
vis  toute  autre  personne  :  sa  mission  accomplie,  tout 
est  fini  pour  le  bon  villageois  ,  c’est  Martin  comme 
ci-devant,  11e  s’étant  jamais  occupé,  jusqu’à  cette 
mission  unique  dans  son  genre ,  de  vision  ou  d’appa¬ 
rition  ,  et  rendu  à  ses  travaux  rustiques  sans  qu’on 
s’aperçoive  d’aucun  changement  dans  ses  manières 
et  dans  ses  habitudes. 

Si  la  mission  de  Martin  doit  être  reconnue  pour 
surnaturelle  et  divine,  si  l’on  ne  peut  trop  admirer 
la  bonté  de  Dieu  et  sa  sagesse  dans  le  choix  d’un  tel 
instrument,  dans  l’objet  de  sa  commission  et  dans 
la  conduite  qu’ii  lui  fait  tenir,  quelles  conséquences 
devons-nous  en  tirer,  et  quel  profond  sujet  de  ré¬ 
flexions  qu’un  évènement  de  cette  nature?  Qui  a  pu 
le  déterminer  ,  tandis  que  depuis  tant  de  siècles  , 
on  ne  voit  pas  qu’aucun  Ange  quelconque  se  soit  ma¬ 
nifesté  par  des  apparitions  aussi  suivies  ,  aussi  multi¬ 
pliées?  (On  en  a  compté  vingt- quatre  à  vingt-cinq  j. 

Deux  moyens  bien  contraires  entre  eux  ,  mais 
chacun  violens  dans  leur  espèce,  peuvent  attirer  sur 
la  terre  ces  sortes  d’apparitions. 


(  109  ) 

Le  premier ,  quand  l’ardeur  d’une  foi  extraordi¬ 
naire  fait  monter  au  Ciel  la  prière  des  Fidèles  avec 
une  force  si  puissante,  qu’elle  arrache  de  la  main  de 
Dieu  des  signes  sensibles  et  indubitables  qu’il  les  a 
exaucées.  Ainsi  les  prières  si  ferventes  de  l’Eglise  de 
Jérusalem  forcèrent  Dieu,  en  quelque  sorte ,  d’en¬ 
voyer  son  Ange  dans  la  prison,  pour  en  faire  sortir 
St.  Pierre  ;  cette  espèce  de  violence  n’a  rien  qui  ne 
soit  agréable  à  Dieu.  Hœc  vis  Deo  grata  est. 

Le  second  moyen  d’attirer  sur  la  terre  les  Anges 
exécuteurs  des  ordres  divins  ,  mais  moyen  révoltant 
et  digne  d’horreur,  est  lorsque  les  crimes  des  parti¬ 
culiers,  et  encore  plus  ceux  des  peuples,  deviennent 
si  crians,  si  multipliés,  que  la  clameur  s’en  élève 
jusqu’au  trône  du  Très-Haut,  comme  autrefois  l’ini¬ 
quité  des  cinq  villes  abominables.  Dans  cette  circons¬ 
tance  ,  nous  voyons  que  des  Anges  ont  été  envoyés 
pour  avertir  Abraham  et  Loth  du  sort  qu’ils  allaient 
faire  subir  aux  plus  corrompus  de  tous  les  hommes. 

On  pourrait  encore  citer  quelques  traits  relatifs 
aux  punitions  exercées  par  des  Anges ,  soit  sur  la 
multitude  ,  soit  sur  quelques  hommes  en  particulier. 

Ces  points  étant  bien  reconnus ,  il  faut  confesser 
que  les  crimes  dont  s’est  couverte  notre  déplorable 
Nation  ,  ne  nous  ont  rendus  que  trop  dignes  des  plus 
terribles  châtimens.  Eh  !  quels  crimes  comparables  à 
ceux  qu’a  enfantés  la  révolution  française?  Quel  ta¬ 
bleau  nous  présente,  durant  vingt-cinq  années ,  les 
scènes  effroyables  qu’elle  a  données  au  inonde  ;  la 
révolte,  l’insurrection  proclamées  hautement  et  régu¬ 
larisées  au  point  d’être  mises  au  nombre  des  devoirs, 
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et  comprises  parmi  les  premiers  droits  de  l’homme? 
Par  une  juste  conséquence  d’un  droit  désorganisa- 
teur ,  le  pillage  ,  les  meurtres  exercés  de  tous  les  cô¬ 
tés  5  dee  massacres  atroces  commis  impunément,  soit 
par  un  excès  de  fureur  contre  la  royauté  et  ses  dé¬ 
fenseurs  ,  soit  par  une  haine  infernale  contre  la  reli¬ 
gion  et  ses  ministres  ;  ces  massacres  dans  la  capitale , 
continués  sans  obstacle  nuit  et  jour  ,  sous  les  yeux 
d’un  peuple  avide  de  sang,  et  devant  la  face  immo¬ 
bile  des  autorités  constituées  qui  étaient  alors  en  per¬ 
manence  ;  après  ces  premiers  actes  de  férocité  ,  le 
plus  exécrable  régicide  suivi,  durant  plus  d’une  an¬ 
née,  dfinn  ombrab les  assassinats  commis  au  nom  de 
la  loi  ;  la  mort  sous  toutes  sortes  de  formes,  portée 
dans  nos  plus  belles  villes  par  les  bourreaux  qui  cou¬ 
raient  toute  la  France.  Dans  ces  jours  de  deuil  et 
d’horreur  ,  les  plus  grands  scélérats  couverts  d^ap- 
plaudissemens  ,  et  les  honneurs  divins  rendus  à  leur 
mémoire.  Les  outrages  ,  les  attentats  contre  les 
Saints,  contre  Dieu  même  ,  l’abolition  solennelle  de 
son  culte,  les  parjures,  les  blasphèmes ,  mille  profa¬ 
nations  qui  ont  souillé  nos  autels  et  nos  temples  ; 
l’apostasie  la  plus  formelle  publiquement  consommée, 
souvent  renouvelée  dans  la  capitale  et  dans  les  pro¬ 
vinces  ,  avec  l’assentiment  de  ceux  qui  se  disaient  re¬ 
présenter  le  peuple.  Enfin  ,  l’horrible  culte  de  la 
déesse  Raison,  auquel  a  succédé  ce  qu’ils  ont  appelé 
T  lie  o philantropie. . 

Sans  doute  que  la  plus  saine  partie  de  la  nation 
opprimée  n’a  pu  voir  sans  douleur  toutes  ces  scè¬ 
nes  effroyables  ;  mais  faut -il  que  des  crimes  si 


grands  et  si  multipliés  se  soient  commis  publique¬ 
ment  avec  la  dernière  impudence  et  sans  qu’il  se 
soit  élevé  un  cri  d’horreur  universel  pour  faire  en¬ 
tendre  de  toutes  parts  une  trop  juste  réclamation  ? 

Que  l’on  joigne  à  ces  traits  ,  si  l’on  veut  connaître 
ce  qu’on  peut  attendre  d’un  peuple  de  rebelles  et 
d’ennemis  de  Dieu  ,  une  guerre  dans  l’intérieur  , 
désolant  les  provinces  de  l’Ouest  ,  guerre  d’ex¬ 
termination  digne  de  cannibales  et  d’antropopha- 
ges  ;  au  dehors  ,  le  ravage ,  la  destruction  ,  le  bri¬ 
gandage  portés  successivement  dans  tous  les  royau¬ 
mes  de  l’Europe  ,  par  des  hordes  de  soldats  sans 
frein  et  sans  pudeur  ;  des  torrens  de  sang  répan¬ 
dus  par  les  troupes  françaises  ,  trop  long -temps 
commandées  par  un  chef  impie  et  sans  foi,  connu 
pour  tel  depuis  ses  guerres  d’Egypte  ,  où  ce  mal¬ 
heureux  apostat  ,  à  la  tête  de  son  armée  ,  pro¬ 
clama  Mahomet  comme  le  prophète  du  Très-Haut , 
se  disant  lui-même  chargé  par  le  destin  S  abattre  les 
croix  y  etc.  (*) 

En  dernier  lieu  ,  les  blasphèmes  nouveaux  vomis 
contre  Dieu  nommément,  au  retour  de  l’usurpateur  , 
blasphèmes  les  plus  affreux  qui  soient  jamais  sortis  de 
la  bouche  des  hommes. 

Tel  est  en  abrégé  le  tableau  de  nos  crimes  (**)  •  et 


(*)  V°yez  les  Moniteurs  des  24  messidor,  4  thermidor  an  6 
et  3o  germinal  an  y. 

(**)  Quand  on  s’exprime  ainsi,  l’on  ne  prétend  pas  que  tous 
les  Français  aient  pris  chacun  également  une  part  active  aux 
crimes  de  la  révolution,  mais  il  faut  entendre  ce  langage  dans 
le  sens  de  celui  des  Saints  et  des  Prophètes,  qui  ne  séparèrent 
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ces  crimes  accumulés  forment  un  monceau  épouvan¬ 
table  qui  s’élève  jusqu’au  Ciel.  Délie  ta  nos  tra  creve - 
runt usque  ad  Cœlum  ( Esdras,  lib.  i,cap.  IX,  v.  6). 
Ces  crimes  sont  toujours  subsistans  et  crient  ven¬ 
geance  devant  Dieu  ;  ils  demeurent  écrits  dans  les 
trésors  de  sa  colère  ,  parce  que,  quoique  publics,  au¬ 
cune  pénitence  du  peuple  ne  les  a  effacés;  et  parce 
qu’on  ne  peut  désarmer  cette  colère  que  par  un 
sincère  repentir. 

Comment  donc  s’étonner  que  le  souverain  Juge 
s’apprête  enfin  à  éclater  sur  nous  ?  Qui  n’admi¬ 
rerait,  au  contraire,  son  silence  profond  au  milieu 
des  provocations  directes,  insultantes,  que  des  hom¬ 
mes  abominables  lui  ont  faites  très  impudemment 
jusque  dans  la  chaire  de  vérité?  Aurait -on  jamais 
cru  à  sa  patience  inépuisable,  malgré  tant  d'indignes 
outrages  contre  sa  suprême  Majesté?  Enfin, pouvait- 
il  nous  traiter  avec  plus  de  ménagement,  puisque 
jusqu’ici  nos  malheurs  ne  semblent  avoir  eu  pour 
cause  prochaine,  immédiate,  que  notre  propre  ma¬ 
lice,  et  qu’il  a  suffi  de  nous  seuls  pour  faire  notre  pre¬ 
mière  punition  ? 


point  leur  cause  de  celle  de  leur  peuple,  qui  les  premiers  se 
mettaient  humblement  au  rang  des  coupables  ,  en  se  dévouant 
pour  la  multitude  aux  peines  qu’avaient  méritées  des  péchés 
publics.  Ce  point  a  été  fort  bien  établi  dans  un  nouvel  écrit  qui 
a  pour  titre  :  Remède  unique  aux  maux  de  lJ Eglise  et  de  lJ Etat , 
page  44  et  suivantes  ( quatrième  édition).  Du  reste,  comme 
l’observe  l’auteur  de  ce  petit  écrit  :  Qui  oserait  se  croire pleine- 
mèiït  innocent?  Tous  ne  sont-ils  pas  plus  ou  moins  coupables  ? 
tous  doivent  donc  prendre  part  à  V expiation  du  pèche  commun . 
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Après  tant  de  forfaits  ,  tant  d’impiétés  ,  tant 
d’horreurs ,  inconnues  aux  siècles  les  plus  bar¬ 
bares  ,  ce  Dieu  riche  en  miséricorde  ,  nous  at¬ 
tend  à  la  pénitence  ,  et ,  tout  prêt  à  frapper  ,  il 
nous  avertit  par  un  Ange  qui  témoigne  même  ne 
devoir  punir  qu’avec  un  sensible  regret ,  et  dans 
le  cas  seulement  où  l’on  se  refuserait  aux  moyens 
de  salut  qu’il  vient  nous  proposer.  Ne  semble-t-il 
pas  que  Dieu  nous  dit  encore  cette  fois  comme 
à  son  ancien  peuple  :  cc  Je  me  suis  tu,  j’ai  gardé 
((  le  silence,  j’ai  été  patient  ;  j’éclaterai  comme 
cc  celle  qui  enfante, je  perdrai,  j’abîmerai  tout.  Tacui 
a  semper,  silui,  -pci  tiens  fui;  sicut  parturiens  loquar, 
cc  dissipabo et absorbebo  simul.D  (Isaïas,cap.  XL1I, 
v.  14.  ) 


Faudra-t-il  endurcir  nos  cœurs ,  quand  il  nous 
donne  à  tous  ce  dernier  avertissement  dans  la  per¬ 
sonne  du  Roi  ,  notre  souverain  et  notre  père  ? 
Ah  !  plutôt  que  d’attendre  et  de  provoquer  même 
jusqu’à  l’extrémité  notre  perte  et  notre  ruine,  sou¬ 
venons  -  nous  des  Ninivites  ;  et  ,  la  tête  dans  la 
poussière,  faisons  retentir  les  prières  du  Roi  pé¬ 
nitent  et  des  saints  Prophètes  ;  répétons -les  sans 
cesse ,  et  dans  le  même  esprit  qui  gémissait  en  eux  ; 
déchirons  nos  cœurs  ,  non  nos  vêtemens  ;  ab¬ 
horrons  les  plaisirs,  les  fêtes,  les  festins,  toutes 
les  joies  du  monde  ,  les  vains  spectacles,  les  pompes 
de  Satan.  Revenons  au  Dieu  de  nos  pères;  et,  après 
nous  être  égarés  si  loin  ,  tournons-nous  enfin  vers 
le  Seigneur  ;  cherchons-le  de  nouveau  et  avec  dix 
fois  plus  d’ardeur.  Doutons-nous  qu’alors*  ce  Di  du 
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de  bonté  «  ne  se  retourne  vers  nous,  pour  nous 
ce  pardonner,  et  qu’il  n’apaise  sa  fureur  et  sa  co¬ 
te  1ère,  afin  que  nous  ne  périssions  pas.  Et  Dieu,  » 
dit  l’Ecriture  ,  en  parlant  du  peuple  de  Ninive  , 
ce  considéra  leurs  œuvres  ;  il  vit  qu’ils  s’étaient 
((  convertis  en  quittant  leurs  mauvaises  voies ,  et 
((  il  eut  pitié  d^eux,et  il  ne  leur  fit  point  le  mal 
(c  dont  il  les  avait  menacés.  »  (Jonas  ,  ch.  III  , 
v.  9.  )  L’on  s’arrête  à  ces  premières  vues  ,  qu’il 
convient  aux  pasteurs  de  développer  et  de  faire 
sentir  avec  toute  la  force  et  l’autorité  attachées  à 
leur  ministère  (*) ,  tandis  que  de  saintes  aines  doi¬ 
vent  prévenir  et  accompagner  par  la  pénitence  leurs 
salutaires  exhortations. 

«  C’est  assez  pour  la  fin  que  l’on  se  propose  dans 
cet  écrit,  d’avoir  fait  connaître  et  prouver  la  mission 
toute  surnaturelle  du  bon  laboureur  de  Gallardon. 
Les  Fidèles  de  tous  les  états  en  tireront  des  consé¬ 
quences,  et  sauront  se  les  appliquer. 

(*)  Nous  pouvons  dire  que  nos  souhaits  ont  commencé  à 
avoir  leur  accomplissement,  par  le  petit  écrit  déjà  cité,  et 
qui  a  pour  titre  :  Remède  unique  aux  maux  de  V Eglise  et  de 
V  Etat  par  un  curé  de  campagne  (Paris,  A.  Egron,  1817). 
Le  bon  accueil  que  les  Pasteurs  de  la  Capitale,  et  beaucoup 
de  Fidèles,  ont  daigné  faire  à  cet  opuscule,  qui  ne  contient 
que  le  langage  de  l’Ecriture  et  des  Saints  Pères,  lui  a  mérité, 
successivement,  l’honneur  de  quatre  éditions.  Nous  ne  sau¬ 
rions  trop  le  recommander  à  la  piété  des  Fidèles  de  France  , 
qui  gémissent  sur  les  maux  comme  sur  les  scandales  de  la  ré¬ 
volution,  et  encore  sur  les  pertes  que  la  religion  ne  cesse  parmi 
nous  de  faire  de  jour  en  jour,  qui  en  connaissent  la  cause  et 
l’origine  première,  qui  en  redoutent  les  suites,  et  enfin  qui 
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cherchent  à  les  prévenii  ,  selon  la  mesure  de  leurs  forces , 
parla  pénitence  et  la  prière. 


OBSERV  A  PION.  —  On  a  cru  devoir  conserver  dans  celte  relation  et 
l’avis  qui  la  pre'cède  ,  le  titre  d’ Archevêque  de  Reims  à  feu  Mgr  Talley- 
rand Périgord  ,  parce  qu’il  l’a  porté  jusqu’à  sa  noiniuation  à  l’archevêché 
de  Paris. 

PRIÈRE 

AU 

SAINT  ARCHANGE  RAPHAËL. 


Saint  Archange ,  l’un  des  sept  esprits  qui  sont 
devant  le  trône  de  Dieu ,  prêts  à  toute  heure  à 
faire  sa  volonté  ,  vous  êtes  apparu  sur  notre  terre , 
toute  indigne  qu’elle  est  de  communiquer  avec  le 
Ciel.  Votre  compassion,  votre  charité,  vous  ont 
seules  porté  à  nous  faire  avertir  des  terribles  ju~ 
gemens  qui  sont  près  d’éclater  sur  notre  déplo¬ 
rable  nation.  Aussi,  nous  avez -vous  indiqué  en 
même  temps  l’unique  remède  à  nos  maux  ,  et  le 
vrai  moyen  de  les  prévenir.  Vous  avez  mis  comme 
devant  nos  yeux  ,  et  la  vie  et  la  mort  ;  et  Fat- 
tente  effroyable  de  notre  perte  prochaine  ^  et  ce 
qui  peut  nous  apporter  la  paix  avec  l’espérance  du 
salut  dont  la  porte  n’est  pas  encore  fermée  pour 


nous. 
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Ministre  du  Très-Haut,,  que  votre  divine  mission 
n’ajoute  pas  encore  aux  crimes  dont  nous  sommes 
couverts ,  le  dernier  excès  ,  ie  plus  grand  de  tous, 
celui  du  mépris j,  de  l’ingratitude,  d’une  indifférence 
mortelle.  Hélas!  qu’il  est  bien  vrai  que  notre  France 
n  est  plus  que  dans  V irréligion,  l’orgueil ,  V incré¬ 
dulité ,  V impiété  ;  qu’ enfin  elle  est  livrée  à  toutes 
sortes  de  vices!  Qu’il  est  vrai  que  nous  méritons 
d’être  en  proie  ,  en  opprobre  ;  d’être  livrés  à  toutes 
sortes  de  maux  ,  et  de  tomber  d’un  fléau  dans  un 
autre  !  Rejetterons -nous  vos  avertissemens?  Achè¬ 
verons-nous  éé emplir  le  trésor  de  colère  par  l’en¬ 
durcissement  et  l’impénitence  de  notre  cœur  if')  ? 
Ah  !  nous  n’en  sommes  que  trop  capables  :  mais 
qu’il  est  à  craindre  ^  s’il  en  est  ainsi  ,  que  ce  terri¬ 
ble  fléau y  qui  est  à  la  porte ,  ne  tombe  tout  à  coup 
pour  nous  envelopper  comme  un  vaste  filet  dont 
nous  ne  pourrons  échapper  !  Laisserons-nous  donc 
mettre  sur  notre  cou  le  joug  qu’ont  attiré  nos  ini¬ 
quités  ,  et  cette^  chaîne  de  malheurs  qui  nous  ac¬ 
cablera  ,  sans  que  nous  puissions  nous  en  rele¬ 
ver  ((*) **)  ? 

Ange  saint  ,  qui  nous  avez  dit  qu’en  nous  pré¬ 
parant  ci  la  pénitence  ,  ce  qui  est  prédit  serait  ar¬ 
rêté  y  voyez  ,  considérez  quelle  est  notre  faiblesse, 

(*)  Secundàm  duritiam  tuam  et  impœnitens  cor  thésauri¬ 
sas  tibi  iram  in  die  irœ  et  revelationis  justi  judicii  Dei. 
(  Rom.  2,5.) 

(**)  Figilavit  jugum  iniquitatum  tnearum  in  manu  ej us 
convolutœ  sunt ^  et  impositce  coLLo  meo....  dédit  me  Dominas 
in  manu  j  de  quâ  non  potero  suigere.  Jeremie ,  Thren.  i  ,  î^.. 
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car  nous  n’avons  pas  même  la  force  de  crier  pouf 
implorer  miséricorde.  Nous  sommes  devant  Dieu 
comme  des  os  desséchés  ,  comme  un  sarment  sec  et 
aride ,  incapable  de  porter  aucun  fruit  de  vie  ,  digne 
enfin  d’être  jeté  et  hrdlé  dans  Le  feu. 

O  vous  qui  avez  témoigné  que  vous  auriez  une 
grande  douleur  si  cos  démarches  demeuraient  inu¬ 
tiles  ,  demandez  pour  nous  ce  qui,  seul,  peut  nous 
les  rendre  fructueuses  Demandez  qu’un  souffle  de 
vie  soit  rendu  au  peuple  français  ,  qu’il  commence 
à  sentir  la  grandeur  de  ses  maux ,  qu’il  rentre  eii 
lui-mêine  ,  qu’il  ouvre  les  yeux ,  et  qu’en  se  voyant, 
il  soit  pénétré  d’une  componction  salutaire.  Deman¬ 
dez  un  cœur,  un  esprit  nouveau ,  l’esprit  de  grâce 
et  de  prières,  qui,  en  nous  tenant  humiliés  et  la  bou¬ 
che  collée  dans  la  poussière ,  nous  fera  pousser  du 
fond  de  notre  abîme  ,  un  cri  pénétrant  jusqu’aux 
Cieux  (  *  ).  Demandez  pour  nous  ,  saint  Ar¬ 
change  ,  un  désir  ardent  et  sincère  d^entrer  dans 
cette  pénitence  que  vous  avez  si  fort  recomman¬ 
dée.  Demandez  qu’il  nous  soit  donné  de  nous  con¬ 
vertir  de  notre  mauvaise  voie ,  et  d’en  prendre  une 
toute  nouvelle.  Demandez  à  Dieu  tous  ces  biens 
par  les  mérites  du  Sauveur ,  seul  digne  d’être 
exaucé  ;  afin  qu’en  nous  voyant  marqués  du  sang 
de  ce  divin  agneau ,  vous  ne  reveniez  pas  comme 
un  ange  exterminateur,  mais  plutôt  comme  un  ange 
de  paix, qui,  toujours  rendant  gloire  au  Très-Haut 


(*)  Ponet  in  pulvere  os  suum  j  si  forte  sit  spes .  Thren.  3  , 
29.  Oratio  humiliantis  se >  nubes pene  trahit .  Eccl.  35 ,  21. 
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dans  ies  Cieux,  apportera  encore  cette  paix  aux 
hommes  sur  la  terre,  quand,  par  la  grâce  d’une 
vraie  conversion  que  nous  vous  prions  de  nous  ob¬ 
tenir,  ils  seront  devenus  des  hommes  de  bonne  vo¬ 
lonté.  Ainsi  soit-il. 

CETTE  PRIÈRE  TERMINE  LA  RELATION  IMPRIMEE  EN  1 8 1 7 . 


AVIS. 

Les  lettres  suivantes  ont  été  envoyées  ,  transcrites  sur 
les  originaux,  par  l’ancien  curé  de  Gallardon  à  M.  l’abbé 
Dulondel,  et  cet  ecclésiastique  en  a  laissé  prendre  copie  à 
l’auteur  de  la  Relation  ci-dessus.  On  y  reconnaîtra  facile¬ 
ment  le  style  du  bon  villageois,  et,  ce  qui  est  beaucoup 
plus  important,  le  but  principal  où  ne  cessent  de  tendre 
ses  révélations,  qui  est  de  nous  exciter  à  une  prière  fer¬ 
vente  et  persévérante  pour  détourner  les  maux  dont  la 
France  semble  plus  que  jamais  menacée,  si  Ton  considère 
ce  qui  se  passe  chez  les  peuples  voisins.  Par  cette  raison , 
l’on  s’abstiendra  ici  de  toute  réflexion ,  laissant  au  lecteur  , 
selon  ses  lumières  et  sa  piété,  à  tirer  les  autres  conséquences 
qui  résultent  des  mêmes  révélations.  Notre  unique  désir  est 
que  les  bons  chrétiens  ne  se  lassent  point  de  prier  dans  ce 
temps  de  nuit,  et  de  frapper  à  la  porte  du  père  des  miséri¬ 
cordes.  Oportet  orare  et  nunquam  dejicere .  Luc.  XVIII,  1. 
Eh  !  que  ne  peut  point  la  prière  continuelle  de  l’homme 
juste?  Multum  valet  deprecalio  jusiia  assidua.  Jacq.  V, 
16. 

Dimanche  ;  28  janvier  1821 . 

ce  Monsieur  le  Curé  (*),  je  vous  écris  pour  vous 

(*)  Ces  lettres  sont  adressées  à  "Versailles ,  à  M.  La  P.  ci-devant  Curé  de 
Gallardon. 
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donner  connaissance  d’une  chose  qui  m’est  arrivée 
mardi  dernier  étant  à  la  charrue.  J’ai  entendu  une 
voix  qui  m’a  parlé,  sans  avoir  vu  personne, et  on 
m’a  dit  :  Fils  de  Japhet  !  arrête  >  et  fais  attention 
aux  paroles  qui  te  sont  adressées.  Au  même  mo¬ 
ment,  mes  chevaux  se  sont  arrêtés  sans  que  j’aie  rien 
dit,  parce  que  j’étais  bien  surpris  ;  voilà  les  paroles 
qu’on  m’a  dit  :  Dans  cette  grande  région ,  un  grand 
arbre  est  planté ,  et  sur  la  même  souche  ,  il  en 
est  planté  un  autre  qui  est  inférieur  au  premier . 
Ce  second  arbre  a  deux  branches  ,  dont  ly une  des 
deux  a  été  fracassée ,  et  aussitôt  après  elle  s’est 
desséchée  par  un  vent  furieux ,  et  ce  même  vent  ne 
cesse  de  souffer.  N  la  place  de  cette  branche ,  il 
en  est  sorti  une  autre  branche  jeune ,  tendre ,  qui 
la  remplace  y  mais  ce  vent  qui  est  toujours  agité, 
s’élèvera  un  jour  avec  de  telles  secousses  ,  .  .  . 

. . et  après  cette  catas¬ 
trophe  épouvantable  y  les  peuples  seront  dans  la 
dernière  désolation.  Prie  ,  mon  fils ,  que  ces  jours 
soient  abrégés  y  invoque  le  Ciel ,  que  ce  vent  fatal , 
sortant  du  Nord-Ouest ,  soit  barré  par  des  bar¬ 
rières  puissantes  ,  et  que  ses  progrès  Fuient  rien 
de  fâcheux.  Ces  choses  sont  obscures  pour  toi  , 
mais  d’autres  les  comprendront  facilement. 

Yoilà,  Monsieur,  ce  qui  m’est  arrivé  ,  mardi 
dernier  23  janvier ,  vers  une  heure  après  midi  ;  je 
ne  comprends  rien  à  cela  ;  vous  marquerez  si  vous 
y  comprenez  quelque  chose.  Je  n’ai  parlé  à  per¬ 
sonne  de  tout  cela  ,  pas  seulement  à  ma  femme 
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car  je  ne  veux  pas  qifil  en  soit  mention ,  car  le 
monde  est  mécliant.  J’étais  résou  à  garder  tout 
cela  sous  silence  ;  mais  je  me  suis  décidé  à  vous 
écrire  aujourd’hui ,  parce  que  cette  nuit  je  n’ai  pu 
dormir,  et  j'ai  toujours  eu  ces  paroles  dans  la  mé¬ 
moire  ,  et  je  vous  prie  d’en  garder  le  secret,  parce 
que  le  monde  s’en  moquerait.  Monsieur!  on  m’a 
traité  de  fils  de  Japhet  ;  je  ne  connais  personne 
dans  notre  famille  qui  porte  ce  nom  ;  on  peut 
bien  s’être  trompé  ,  on  m’a  peut  -  être  pris  pour  un 
autre. 

Monsieur  !  j’attends  ;  de  vous  une  réponse  le  plus 
tôt  possible  ;  vous  ia  remettrez  à  Ar***  ;  comme 
cela  ,  ca  sera  sûr.  Monsieur  !  en  attendant  de  vos 

*  a 

nouvelles, je  prie  le  Seigneur  qu’il  ne  vous  arrive  rien 
de  fâcheux.  Je  me  fie  à  vous  ,  ne  parlez  de  ces 
choses  à  personne  ,  pas  même  à  Mad.  G.  .  .  .,  et 
j’attends  une  réponse  dimanche  soir,  4  février. 

Signe  Thomas  Martin.  x> 

8  février  1821. 

cc  Monsieur  !  j’ai  reçu  dimanche  votre  lettre  ;  je 
vous  avais  défendu  de  parler  de  ce  que  je  vous 
avais  marqué  ;  j'ai  eu  tort ,  parce  que  cela  ne  peut 
pas  rester  caché,  il  faut  nécessairement  que  cela 
passe  devant  les  grands  et  les  premiers  de  T  Etat , 
pour  qu’on  voie  le  danger  dont  ils  sont  menacés  , 
parce  que  ce  vent  dont  je  vous  ai  parlé  ,  avant 
peu  va  faire  de  terribles  désastres,  car  ce  vent 
tourne  toujours  autour  de  l’arbre;  si  on  n’y  fait 
pas  attention ,  avant  peu  il  sera  renversé  ;  dans  le 
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même  moment  ,  l’autre  arbre ,  avec  ce  qui  sort  de 
lui  ^  éprouvera  le  même  sort.  Hier  la  même  parole 
est  venue  me  parler,  et  je  n’ai  rien  vu,  et  il  faut 
nécessairement  le  faire  savoir  ,  mais  il  faut  le  confier 
à  ceux  qui  ne  font  pas  grand  bruit.  Vous  connais¬ 
sez  des  gens  sa  vans  qui  pourraient  bien  vous  dire 
tout  comme  vous  pourrez  vous  y  prendre.  Si  Ver¬ 
sailles  n’était  pas  si  loin  de  Gallardon ,  j’aurais  été 
vous  voir  pour  vous  dire  tout  ce  qui  m’a  été  die  ; 
mais  c’est  trop  loin  ;  j’ai  mon  ouvrage  à  faire  ,  et  il 
n’est  pas  possible  de  quitter.  Toutes  ces  choses 
m’inquiètent  beaucoup  ,  et  je  ne  sais  pas  comment 
entendre  parler  et  ne  rien  voir  en  plein  jour  ;  je 
remets  tout  entre  les  mains  de  Dieu. 

Signe  Thomas  Martijï.  » 

21  février  1821. 

cc  Monsieur  1  j’ai  eu  une  grande  frayeur  ce  ma¬ 
tin;  il  était  neuf  heures,  j’ai  entendu  un  grand 
bruit  auprès  de  moi  ,  et  je  n’ai  rien  vu;  mais  j’ai 
entendu  parler  après  que  le  bruit  a  été  apaisé  ,  et 
on  m’a  dit  :  Pourquoi  avez  -  vous  eu  peur  ?  Ne 
craignez  point  y  je  ne  viens  pas  pour  vous  faire 
aucun  mal  y  vous  êtes  surpris  cV entendre  parler 
et  de  ne  rien  voir  y  ne  vous  étonnez  pas  ,  il  faut 
que  les  choses  soient  découvertes >  il  ne  vous  arri¬ 
vera  rien  y  je  me  sers  de  vous  pour  vous  envoyer 
comme  je  suis  envoyé.  Les  philosophes ,  les  incré¬ 
dules  y  les  impies  ne  croient  pas  que  Von  voye 
leurs  démarches ,  mais  il  faut  qu'ils  soient  con¬ 
fondus.  Ne  craignez  pas  que  Von  dise  que  vous 


# 
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avez  quelque,  maladie  qui  vous  fasse  agir  ;  ainsi 
je  vous  déclare  que  vous  riavez  aucune  mala¬ 
die  ,  et  que  les  Docteurs  en  médecine  les  plus 
habiles  ne  sauraient  rien  trouver  en  vous .  JJous 
avez  été  jusqu  à  ce  jour  exempt  de  toutes  mala  ¬ 
dies  ,  et  c  est  pour  cela  que  je  me  sers  de  vous. 
Demeurez  tranquille  ,  continuez  dé  être  ce  que  vous 
avez  été  vos  jours  sont  comptés  ,  et  il  ne  vous 
en  échappera  pas  un  seul .  Je  vous  défends  de  vous 
prosterner  devant  moi ,  parce  que  je  ne  suis  qiéun 
serviteur  comme  vous . 

Je  ne  peux  point  vous  marquer  ce  qu’on  m’a 
dit  encore  ,  parce  que  l’annonce  n’est  pas  bonne, 
et  je  crains  que  tout  ce  qui  m’a  été  dit  n’arrive. 
Il  faut  toujours  prier  et  ne  pas  se  lasser  de  prier 
pour  apaiser  la  colère  de  Dieu,  pour  qu’il  nous  par- 
donne  ,  et  enfin,  qu’il  nous  délivre  des  maux  dont 
nous  sommes  menacés. 

La  première  fois,  j’étais  à  labourer  aux  vallées  de 
Marolles  ;  la  seconde  fois ,  au  chemin  d’Arme- 
nonville  à  Marolles  ,  et  aujourd’hui  au  chemin 
d’Epernon. 

Monsieur  !  je  suis  bien  en  peine  comment  ces 
choses  se  passeront  ;  on  m’a  dit  que  celui  qui  a 
porté  le  coup  à  Charles-Ferdinand  d’Artois  (  voilà 
comme  on  me  Fa  nommé),,  a  été  bien  trompé;  car 
celui  qui  lui  a  fait  faire  le  coup  lui  avait  toujours 
promis  qu’on  ne  lui  ferait  rien  ,  et  qu’il  ne  dé¬ 
clare  rien  ;  et  il  avait  toujours  cette  espérance  jus¬ 
qu'au  moment  d’être  exécuté ,  qu’il  croyait  que 
c’était  une  feinte  pour  lui  faire  découvrir  qui  lui 
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avait  donné  ce  conseil ,  et  ce  même  jour  il  ne  devait 
point  en  échapper. 

Monsieur!  voilà  ce  qui  m’a  été  dit;  je  ne  sais 
point  quelle  est  la  personne  qui  me  parle  ;  il  a 
la  voix  assez  forte  et  bien  claire.  J’ai  eu  la  pensée 
de  parler,  mais  je  n’ai  pas  osé,  à  cause  que  je  ne 
voyais  personne.  Signé  Thomas  Martin.  » 

26  février  1821. 

cc  Monsieur!  c’est  samedi  dernier,  24  février, 
que  j’ai  eu  une  grande  frayeur;  j’ai  encore  en¬ 
tendu  un  grand  bruit  autour  de  moi,  mais  il 
n’a  pas  duré  long  -  temps,  et  cette  voix  m’a  clii 
que  le  crime  était  à  son  comble,  et  je  n’ai  encore 
rien  vu.  J’étais  à  labourer  auprès  (  du  Climat  )  de 
la.  Justice ,  et  vous  voyez  qu’il  n’y  a  pas  d’endroit 
qu’on  ne  me  trouve.  Monsieur  !  vous  me  mar¬ 
quez  que  je  ne  vous  ai  rien  marqué  dernièrement , 
parce  que  l’annonce  n’était  pas  bonne  ;  on  m’a 
dit  :  çc  qu’il  n’y  avait  pas  d’endroit  que  les  iniquités 
cc  étaient  plus  grandes  qu’en  France  ;  que  la  na~ 
c(  tion  était  couverte  de  toutes  sortes  de  crimes  ; 
cc  qu’ils  ont  porté  leurs  mains  sacrilèges  sur  l’oint 
cc  du  Seigneur  ;  qu’on  a  porté  le  venin  et  le  désor- 
cc  dre  dans  toutes  les  nations  ,  et  que  toute  la  na- 
cc  tion  est  coupable ,  plus  ou  moins  ,  des  crimes 
cc  qui  ont  été  commis  et  qu’elle  commet  encore 
cc  tous  les  jours.  x> 

On  m’a  dit  :  cc  que  Charles-Ferdinand  a  succombé 
cc  sous  le  fer  meurtrier  dans  les  jours  que  se  commet  - 
cc  taient  les  plus  grands  désordres  ,  et  cette  armée  les 
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«  crimes  sont  toujours  les  mêmes  et  encore  plus 
cc  grands ,  et  que  le  coup  était  mortel  sur-le- cliamp , 
<c  mais  qu’il  a  encore  vécu  outre  le  cours  de  la  na- 
((  ture ,  ce  qui  a  paru  surprenant  à  tous  ceux  qui  ont 
te  été  les  témoins,  parce  qu’on  m’a  dit  qu’il  avait  été 
<c  frappé  de  la  même  manière  que  Henri  IY ,  et 
<x  qu’il  n’a  pu  achever  la  parole  qu’il  voulait  pronon¬ 
ce  cer  et  que  son  dernier  soupir  a  été  de  se  recom- 
«  mander  à  Dieu  notre  divin  Sauveur.  » 


SUPPLÉMENT  ET  RAPPORT  EXACT  DE  LA  VOIX 

A  MARTIN  (*). 

Si  Von  ne  fait  pas  attention  à  ce  qui  est  an¬ 
noncé  ,  V arbre  avec  ses  bi'anches . 

et  les  puissances  étrangères  viendront  ravager  et 
détruire  la  nation.  Il  se  fera  une  guerre  cruelle 
entre  les  rois  eux-mêmes  pour  diviser  et  faire  le 
démembrement  de  la  France ,  et  le  calme  étant 
un  peu  revenu ,  le  reste  de  la  nation . 


La  voix  lui  a  encore  dit  :  Il  ri y  a  qriun 
sixième  de  la  France  qui  soit  réellement  attaché 
au  Roi  (**)5  un  quart  est  neutre  ,  un  quart  est 
pour  l’usurpateur ,  et  le  reste  qui  est  plus  nom- 


(*)  Ce  supplément  a  été  tiré  de  la  bouche  même  du  6ieur  Martin  par 
M.  Marre  ,  Curé  de  Saint- Symphorien  d’Eclimont,  sur  l’invitation  de 
madame  de  Montmorency. 

(**)  Louis  XVIII ,  puisque  ces  lettres  ont  été  écrites  en  1821. 
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breux  ,  ne  voudrait  aucun  souverain ,  et  ce  sont 
ceux-là  qui  travaillent  le  plus  pour  faire  périr  le 
Roi  et  sa  famille. 

cc  Monsieur  !  tous  ne  devez  pas  avoir  trouvé  mau¬ 
vais  que  je  ne  vous  aie  pas  envoyé  ce  que  j’ai  dit  de 
vive  voix  àM.  le  Curé  de  S.-Symphorien,  d’après  la 
lettre  de  Madame  de  Montmorency.  Cela  m’a  été 
dit  le  2i  février. 

«  Monsieur  !  ma  crainte  ne  diminue  pas  de  ce  que 
je  vous  ai  marqué.  J’aurais  encore  d’autres  choses 
à  vous  marquer  ;  mais  je  laisse  tout  à  la  volonté  de 
Dieu.  C5  est  une  chose  surprenante  d’avoir  vu  une 
main  écrire  avec  son  doigt  sur  une  muraille  \  de 
connaître  toutes  les  lettres  9  et  de  ne  pouvoir  les  as¬ 
sembler  \  cela  rn’est  arrivé  le  10  mars  3  je  n’ai  vu  per¬ 
sonne  ,  je  n’ai  vu  qu’une  main. 

«  On  a  écrit  de  Versailles  à  M.  le  Curé  d’Écli- 
mont,  au  sujet  de  toutes  ces  choses,  et  il  dit  que 
c’est  le  diable  qui  méfait  tout  cela  ,  et  je  ne  sais  pas 
sile  diable  dit  de  prier  le  bon  Dieu  pour  qu’il  11’arrive 
rien  de  fâcheux. 

» 

cc  II  a  dit  à  Charles  Fran . que  tous  ceux  qu  i 

croyaient  cela  étaient  des  Jansénistes,  et  que  M.Du- 
londel  l’était  aussi. 

cc  Monsieur  !  comme  je  crois ,  il  imagine  qu’il 
n’y  a  que  lui  et  quelques  autres  qui  sont  des  prêtres 
solides  ,  où  on  peut  s’adresser.  Je  ne  vous  marque 
rien  de  plus.  Il  faut  prier  de  votre  côté  aussi, 
pour  découvrir  ce  que  veulent  dire  ces  lettres  \  mais 
je  crois  qu’il  faudrait  des  gens  savons  pour  deviner 
ce  que  cela  veut  dire.  Signé  Thomas  Martin..  )> 


(126) 


2  avril  1821. 

«;  Monsieur!  je  n’ai  pas  pu  vous  faire  passer 
cette  lettre  ,  car  Ar***  n’a  pas  été  à  Paris.  Je 
vous  avais  marqué  que  j’avais  vu  une  main  tracer 
des  lettres,  mais  je  ne  vous  marquais  pas  quelles 
lettres  ;  les  voilà.  On  a  fait  une  croix  bien  grande  , 
et  à  la  suite  les  lettres  R.  M.  P.  G.  Q.  H.  L.  Y.  D. 
Je  ne  sais  pas  si  je  les  mets  bien  à  leur  rang.  Après 
les  lettres  marquées  ,  la  même  main  a  passé  par 
dessus,  les  a  effacées.  Je  ne  sais  pas  si  vous  con¬ 
naîtrez  quelque  chose  ,  je  ne  puis  rien  comprendre. 
J’étais  dans  la  grange  à  faire  des  écbalas.  Rien  autre 
chose  à  vous  communiquer. 

Signe  Thomas  Martin.  » 

12  avril  1821. 

çc  Monsieur  !  j’ai  marqué  à  M.  Legros  que  l’on 
faisait  des  projets  pour  savoir  comment  s’j  prendre 
pour  se  saisir  des  princes  ;  et  mardi  dernier  1  o  avril , 
la  même  voix  m’a  dit  :  qu’il  était  grand  temps  que 
le  Roi  ouvre  les  yeux  sur  le  sort  de  son  royaume  et 
de  lui-même  y  qui  on  emploie  tous  les  moyens  pos¬ 
sibles  pour  que  le  peuple  prenne  en  haine  le  Roi  et 
les  princes  de  sa  famille  ;  qu’il  faut  toujours  -prier 
pour  que  les  méchans  ne  réussissent  pas  dans  leurs 
entreprises  if).  Signé  Thomas  Martin.  » 

G)  On  a  su  dans  le  temps  que  ces  derniers  avis  étant  par¬ 
venus  à  la  cour,  il  avait  été  pris  alors  ,  à  tout  évènement,  de 
plus  grandes  précautions  pour  la  sûreté  de  Louis  XVIII  et  de 
sa  famille. 
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AVERTISSEMENT. 

Nous  soumettons  au  jugement  du  lecteur  qui  pourra  y 
prendre  intérêt,  ce  que  Ton  trouve  de  plus  important  dans 
les  Mémoires  dJ  une  femme  de  qualité  ^  tom.  II,  cliap.  27  et 
28  ,  au  sujet  de  l’affaire  du  bon  habitant  deGallardon.  Loin 
de  les  mettre  sur  la  même  ligne  que  la  Relation  précédente  , 
nous  convenons  que  l’on  11e  peut  à  tous  égards  y  ajouter 
autant  de  foi;  surtout  si  l’on  fait  attention  que  ces  Mémoires 
n’ont  point  été  avoués  par  madame  Du  C***,  à  qui  on  les  a 
attribues.  Cependant  beaucoup  de  faits  que  l’on  y  rapporte 
coïncident  parfaitement  avec  ceux  de  notre  relation,  et  quel¬ 
quefois  même  leur  donnent  un  nouveau  développement  ;  car 
la  véritp  s’y  fait  jour  à  travers  la  teinte  philosophique  dont  ils 
sont  imprégnés ,  au  point  que  1  incrédulité  du  rédacteur 
semble  comme  ébranlée  dans  diverses  circonstances.  Le  lec¬ 
teur,  au  surplus ,  en  jugera  suivant  ses  lumières  et  son  dis- 
-  cernement. 
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tiré  des  Mémoires  d'une  femme  de  qualité , 
tom.  II,  chapitres  27  et  28. 

Chapitre  27.  Le  rédacteur  de  ces  Mémoires  rapporte  d’a¬ 
bord  deu^  apparitions  qui  se  présentèrent  à  Martin  dans  son 
champ  et  ailleurs.  De  suite  il  le  fait  comparaître  devant  son 
Curé,  son  Evêque,  et  devant  le  Préfet  de  son  département.  Le 
Préfet  envoie  Martin ,  sous  l’escorte  d’un  gendarme  ,  au  Mi¬ 
nistre  delà  police  (M.  Decazes  )  qui  «  redoutait  une  super- 
«  cherie,  mais  qui  est  frappé  de  l’assurance  et  de  l’air  naï- 
«  vement  inspiré  de  Martin.  »  Peu  après  Martin  est  visité  par 
M.  Pinel  auquel  il  dit  :  «  Vous  venez  voir  si  j’ai  perdu  la  tête  ? 
«  mais  11  m’a  été  dit  que  ceux  qui  vous  envoient  sont  plus 
«  fous  que  moi.  » 

Sur  tous  ces  points  les  Mémoires  qu’on  vient  de  citer  s’ac¬ 
cordent  avec  la  relation  précédente.  <c  L’Archevêque  de  Reims, 
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(suivant  les  Mémoires)  «  persistait  à  réclamer  l’examen  de 

<(  cette  affaire . Le  Roi,  cédant  aux  sollicitations  du 

grand-aumônier  )>....  se  décide  à  faire  venir  Martin  qu’on 
avait  envoyé  à  Char  en  ton ,  comme  atteint  &  aliénation  men¬ 
tale .  «  Louis  XV1ÎI  se  le  fait  amener  par  M.  Decazes  lui- 

même  » . . . O 

«  Vous  voulez  donc  parler  au  Roi,  ditM.  Decazes  à  Martin? 
Mais  qu’avez-vous  à  dire  à  Sa  Majesté?  »  Cette  question  n’a¬ 
vait  pas  été  oubliée  la  première  fois  que  M.  Decazes  l’avait 
interrogé.  Martin  ne  fut  pas  plus  intimidé  la  seconde  fois  que 
la  première  par  Son  Excellence ,  et  répondit  encore  que  «  les 
choses  ne  lui  seraient  annoncées  que  lorsqu’il  serait  en  pré¬ 
sence  du  Roi.  »  M.  Decazes  fut  donc  obligé  de  se  mordre  les 
lèvres,  et  laissa  Martin  seul  dans  le  cabinet  de  Sa  Majesté.  » 

Ici  le  rédacteur  des  Mémoires  d’une  femme  de  qualité  lui 
fait  dire  :  «  J’étais  dans  ma  cachette  privilégiée ,  l’oreille  ap¬ 
pliquée  au  trou  de  la  serrure,  palpitant  d’impatience,  et 
maudissant  le  moindre  bruit  qui  menaçait  de  me  faire  perdre 
une  parole  de  cet  entretien.  »  C’est  dans  cette  hypothèse ,  qui 
n’est  pas  sans  difficulté,  que  nous  allons  suivre  ce  que  portent 
ses  Mémoires ,  oh  elle  continue  sa  narration  comme  il  suit  : 

Chap.  28.  «  Martin  traversa  tous  les  appartemens  des  Tui¬ 
leries  en  habit  de  gros  drap  gris,  en  souliers  ferrés,  et  en 
guêtres  de  cuir.  Ce  fut  dans  ce  costume  que  je  le  vis  entrer 
dans  le  cabinet  du  Roi  d’un  air  d’assurance,  et  sairè  montrer 
de  surprise.  Le  Roi  était  assis  à  sa  table,  dans  son  fauteuil,  et 
décoré  de  tous  les  ordres  de  la  royauté.  Martin  s’avança  vers 
lui  sans  hésiter,  et  le  saluant,  le  chapeau  à  la  main,  lui  dit  : 
Sire ,  je  vous  salue.  » 

Après  avoir  annoncé  sa  mission  de  la  part  de  l’ange  Ra¬ 
phaël,  Martin  dit  au  Roi  :  «  Sire,  vous  avez  été  trahi,  et  vous 
le  serez  encore. 

—  «  Le  trône  est-il  ébranlé?  Est-ce  ma  personne  ou  ma. 
famille  qu’on  menace  ?  Faut-il  craindre  la  mort  ou  l’exil? 

—  (c  La  mort  viendra  à  son  heure,  reprit  Martin.  Mais. 
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Dieu  a  exaucé  les  prières  de  votre  exil;  vous  aurez  un  tom^- 
beau  à  Saint-Denis. 

—  «  En  effet,  dit  le  Roi,  c’était  souvent  l’expression  de 
mes  désirs  ;  je  demandai  encore  plus  souvent  au  Ciel  le  tom- 
beau  que  la  couronne  de  mes  pères. 

—  et  Dieu  vous  a  écouté  dans  sa  miséricorde  ;  mais  vous 
n’avez  pas  assez  fait  pour  sa  sainte  religion*  vous  vous  êtes 

appuyé  sur  les  hommes,  et  ils  vous  ont  trahi . 

Les  prisons  elles-mêmes  s’ouvrent  pour  vos  captifs, 

—  «  Vous  voulez  parler  de  La  Valette,  dit  leRoh 

—  «  Je  ne  sais  pas  son  nom ,  dit  Martin . 

....«  Sire ,  défiez-vous  de  ceux  qui  vous  servent  ;  la  paix 

intérieure  ne  sera  rendue  à  la  France  qu’en  i84o;  jusque-là 
les  conspirations  mineront  le  trône ;  une  main  aiguise  un  poi¬ 
gnard.  » 

«  Le  Roi  tressaillit.  .  .  .  Une  main  aiguise  un  poignard,  con¬ 
tinua  Martin;  hâtez-vous  de  multiplier  les  jeunes  plants,  car 
on  veut  arrêter  la  sève  dans  la  branche  qui  bourgeonne.  Le 
malheur  en  a  déjà  flétri  une  ;  il  faut  greffer  celle  qui  peut  en¬ 
core  orner  le  vieux  tronc  de  feuillages  et  de  fruits. 

— *  «  Mais,  dit  le  Roi,  qui  comprit  l’allusion  de  ce  langage 
figuré  (  le  mariage  futur  du  duc  de  Berry  ) ,  puisque  l’Ange 
qui  vous  envoie  est  le  même  qui  maria  le  jeune  Tobie,  et  dé¬ 
livra  sa  fiancée  des  démons ,  ne  pourrait-il  pas  rendre  fécondes 
toutes  les  branches  de  l’arbre  ?  )> 

«  Martin  s’était  animé  dans  son  langage,  et  avait  pris  peu  à 
peu  un  tel  ascendant...  sur  le  Roi,  par  son  air  de  prophète, 
qu’on  eût  dit  un  maître  instruisant  son  disciple.  Je  n’ai  jamais 
vu  Sa  Majesté  plus  attentive  à  une  conversation.  Martin  ré¬ 
pondit  à  la  dernière  question  : 

«  Sire ,  l’arrêt  est  irrévocable. 

et,  reprenant  ce  qu’il  avait  dit  sur  la  première  question. 

«  Le  poignard  arrivera  trop  tard ,  un  baptême  de  sang  se 
prépare,  mais  la  vie  naîtra  de  la  mort.  0 

—  «  Nous  tombons  dans  l’Apocalypse  »,  dit  le  Roi,  qui  , 
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plus  tard,  se  rappela  cependant ,  dans  une  cruelle  circonstance 
(  la  mort  du  duc  de  Berry  ) ,  cette  obscure  prédiction. 

—  «  Sire,  continua  Martin,  la  suite  vous  éclâirera;  mais 
hâtez-vous,  le  jour  du  poignard  est  écrit. 

«  Le  Roi  lui  prit  la  main  :  «  Permettez-moi  de  toucher,  dit-il, 
la  main  que  l’Ange  a  serrée  dans  la  sienne. 

— •  «  Ah!  Sire,  votre  main  aurait  été  serrée  comme  la 
mienne  par  cette  glorieuse  main ,  et  j’osai  répondre  à  l’Ange 
quand  il  me  donna  l’ordre  de  venir  ici  :  que  ny  allez-vous 
vous-même  ? 

T 

—  «  Eh  bien  !  que  vous  répondit-ii? 

—  «  Qu’il  n’était  pas  en  son  pouvoir  de  vous  accorder  ce 
que  vous  désiriez  le  plus  en  ce  moment,  et  qu’il  lui  en  aurait 
trop  coûté  de  vous  refuser  en  personne. 

—  «  Ah!  je  sais  ,  dit  le  Roi  un  peu  embarrassé  ;  et,  baissant 
la  voix,  il  ne  laissa  parvenir  jusqu’au  trou  de  la  serrure  que 
le  nom  à  peine  articulé  du  roi  David. 

—  «  Mais  vous  savez  tout,  Martin,  reprit  Louis  XVIII 
d’une  voix  plus  ferme. 

—  «  Je  ne  sais  que  ce  qu’on  m’a  appris  ;  mais,  pour  vous 
prouver  ma  mission,  je  vous  dirai  que  vous  avez  fait  une  pro¬ 
messe  que  vous  n’avez  pas  tenue  (*);  vous  y  êtes  encore  à 

(*)  Ces  paroles  rapprochées  de  notre  relation  où  on  lit,  page  6i  , 
que  Martin  rappela  au  Roi  des  particularités  qui  lui  ont  été  annon¬ 
cées  de  son  exil ,  donnent  à  conjecturer  que  dans  la  révélation  des  choses 
secrètes  que  Martin  a  représentées  au  Roi,  il  s’agissait  d’une  promesse  ou 
même  d’un  vœu  qu’aurait  fait  Louis  XVI1I?  s’il  parvenait  à  monter  sur 
le  trône  ;  puisque  c’est  au  sujet  de  cett e  promesse  même  que  le  Roi  re¬ 
commandait  à  Martin  le  secret.  Dans  cette  hypothèse ,  ce  ne  serait  pas  sur 
un  mauvais  dessein  de  tuer  son  frère  Louis  XVI ,  que  portait  cette  de¬ 
mande  du  secret,  comme  on  assure  que  Martin  l’a  déclaré  à  un  grand 
personnage  qui  l’aurait  interrogé  de  la  part  du  Roi  Charles  X. 

Remarquons  encore  que  Louis  XVII!  est  ici  p’acé,  suivant  ce  que  lui 
dit  Martin  ,  dans  l’alternative  de  tenir  sa  promesse,  ou  de  renoncera 
recevoir  l’huile  sainte.  D’où  l’on  doit  conclure  que  s'il  eût  tenu  sa  pro¬ 
messe  ,  il  aurait  pu  légitimement  être  sacré  ,  sans  nul  danger  pour  sa 
personne  j  ce  qui  11e  peut  s’accorder  avec  l’existence  de  Louis  XVII,  que 
l’on  a  prétendu  vivant,  et  dont  il  aurait  alors  envahi  les  droits. 
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temps  (Ici  les  Mémoires  portent  trois  points.  ) ,  ou  vous  devez 
renoncer  à  recevoir  jamais  l’huile  sainte  sur  le  front. 

—  «  Gardez-en  le  secret,  dit  le  Roi;  il  n’y  a  que  Dieu, 
vous  et  moi  qui  sauront  jamais  cela. 

—  «  Je  serai  muet;  mais  n’allez  pas  à  Reims,  si  vous  ne 
dégagez  pas  votre  parole  ;  car  il  est  écrit  que  la  cérémonie  du 
sacre  serait  fatale.  » 

«  L’entretien  devenait  intéressant  ;  je  vis  le  Roi  lever  les  yeux, 
au  ciel,  en  joignant  les  mains  en  croix,  et  une  larme  coula 
sur  sa  joue;  mais  soit  lassitude  d’attention,  soit  que  la  voix 
plus  étouffée  de  Sa  Majesté  devînt  réellement  moins  distincte, 
je  n’entendis  plus  que  des  paroles  inintelligibles  pour  moi. 
L’audience  de  Martin  se  termina  par  les  formules  d’une  con¬ 
versation  ordinaire . 


Suivant  les  Mémoires  d'une  femme  de  qualité ,  le  Roi  lui 
aurait  dit  :  «  Cet  homme  n’est  ni  un  fou  ni  un  imposteur. 
Je  ne  sais  plus  que  penser  d’une  semblable  mission.  »  .  . 

Et  plus  loin,  «le  Roi  dit  à  plusieurs  personnes  de  sa  cour 
(Voyez  la  note  ci-après,  p.  1 32.)  que  Martin  lui  avait  fait  des 
révélations ,  mais  comme  il  ne  voulut  jamais  s’expliquer  da¬ 
vantage,  les  conjectures  se  multiplièrent . 

Et  spécialement  a  un  bruit  sur  l’existence  de  Louis  XVII,  qui 
a  fait  plusieurs  fois  des  dupes  depuis  la  restauration,  et  qui  se 
reproduira  dans  ces  Mémoires.  » 


Aujourd’hui  l’on  parle  encore ,  i°  de  quelques  révélations 
qu’aurait  eues  Martin  peu  de  jours  avant  la  dernière  révolution; 
2°  d’un  message  que  lui  aurait  envoyé  Charles  X  lorsqu’il 
était  à  Rambouillet,  faisant  sa  retraite,  pour  questionner 
Martin  sur  le  parti  qu’il  devait  prendre  dans  sa  position. 
Pour  tout  cela,  les  documens  ne  nous  semblent  pas  assez  sûrs 
et  demandent  à  être  éclaircis. 
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NOTE. 

Martin  est  resté  chez  le  Roi  5j  à  58  minutes,  selon  la 
montre  de  M.  le  Duc  d’Escars. 

S.  A.  R.  Madame  la  Duchesse  de  Berry,  ayant  demandé  à 
S.  M.  Louis  XVIII  comment  elle  devait  répondre  à  dès  Prin¬ 
cesses  de  sa  famille  qui  lui  avaient  écrit  d’Italie  et  désiraient 
avoir  des  informations  relativement  à  Martin,  le  Roi  réjDon- 
dit  que  Martin  était  un  fort  honnête  homme ,  quil  lui  avait 
donné  de  bons  conseils,  dont  il  espérait  avoir  profité .  Le  Roi 
parlait  en  présence  de  plusieurs  témoins;  c’était  au  déjeuner. 

Nous  lisons  dans  une  lettre  de  l’Adjoint  de  Gallardon,  en 
date  du  5  avril  1816,  ces  expressions  naïves  :  A  V interroga¬ 
toire  du  Roi ,  le  Roi  a  bien  versé  des  larmes ,  et  lui  dit  (à 
Martin  )  :  Vous  me  dites  la  vérité .  Nous  avons  vu  plusieurs 
lettres  du  même  temps  écrites  par  ce  bon  Adjoint  pour  ins¬ 
truire  un  de  ses  intimes  amis  de  ce  qui  était  arrivé  à  Martin. 
Elles  s’accordent  avec  ce  que  disent  les  Relations,  et  sont 
écrites  avec  une  naï  veté  parfaite.  {Relation  de  M .  Acher.  ) 


FIN. 
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